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Chapitre1
Le fant™me de Richelieu

Dans une chambre du palais Cardinal que nous connaissons dŽjˆ, pr•s
dÕunetable ˆ coins de vermeil, chargŽe de papiers et de livres, un
homme Žtait assis la t•te appuyŽe dans ses deux mains.

Derri•re lui Žtait une vaste cheminŽe, rouge de feu, et dont les tisons
enflammŽs sÕŽcroulaientsur de larges chenetsdorŽs.La lueur de ce foyer
Žclairait par-derri•re le v•tement magnifique de cer•veur, que la lumi•re
dÕun candŽlabre chargŽ de bougies Žclairait par-devant.

Ë voir cette simarre rouge et cesriches dentelles, ˆ voir ce front p‰leet
courbŽ sous la mŽditation, ˆ voir la solitude de ce cabinet, le silence des
antichambres, le pas mesurŽ des gardes sur le palier, on ežt pu croire
que lÕombre du cardinal de Richelieu Žtait encore dans sa chambre.

HŽlas ! cÕŽtaitbien en effet seulement lÕombredu grand homme. La
Franceaffaiblie, lÕautoritŽdu roi mŽconnue, les grands redevenus forts et
turbulents, lÕennemirentrŽ en de•ˆ des fronti•res, tout tŽmoignait que
Richelieu nÕŽtait plus lˆ.

Mais ce qui montrait encore mieux que tout cela que la simarre rouge
nÕŽtaitpoint celle du vieux cardinal, cÕŽtaitcet isolement qui semblait,
comme nous lÕavonsdit, plut™t celui dÕunfant™meque celui dÕunvi-
vant ; cÕŽtaientces corridors vides de courtisans, ces cours pleines de
gardes ; cÕŽtaitle sentiment railleur qui montait de la rue et qui pŽnŽtrait
ˆ travers les vitres de cette chambre ŽbranlŽepar le souffle de toute une
ville liguŽe contre le ministre ; cÕŽtaientenfin des bruits lointains et sans
cesserenouvelŽs de coups de feu, tirŽs heureusement sansbut et sansrŽ-
sultat, mais seulement pour faire voir aux gardes,aux Suisses,aux mous-
quetaires et aux soldats qui environnaient le Palais-Royal, car le palais
Cardinal lui-m•me avait changŽ de nom, que le peuple aussi avait des
armes.

Ce fant™me de Richelieu, cÕŽtait Mazarin.
Or, Mazarin Žtait seul et se sentait faible.
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Ðƒtranger ! murmurait-il ; Italien ! voilˆ leur grand mot l‰chŽ! avec ce
mot, ils ont assassinŽ,pendu et dŽvorŽ Concini, et, si je les laissais faire,
ils mÕassassineraient,me pendraient et me dŽvoreraient comme lui, bien
que je ne leur aie jamais fait dÕautremal que de les pressurer un peu. Les
niais ! ils ne sentent donc pas que leur ennemi, ce nÕestpoint cet Italien
qui parle mal le fran•ais, mais bien plut™tceux-lˆ qui ont le talent de leur
dire des belles paroles avec un si pur et si bon accent parisien.

Ç Oui, oui, continuait le ministre avec son sourire fin, qui cette fois
semblait Žtrange sur ses l•vres p‰les,oui, vos rumeurs me le disent, le
sort des favoris est prŽcaire ; mais, si vous savez cela, vous devez savoir
aussi que je ne suis point un favori ordinaire, moi ! Le comte dÕEssex
avait une bague splendide et enrichie de diamants que lui avait donnŽe
sa royale ma”tresse; moi, je nÕaiquÕunsimple anneau avec un chiffre et
une date, mais cet anneau a ŽtŽ bŽni dans la chapelle du Palais-Royal ;
aussi, moi, ne me briseront-ils pas selon leurs vÏux. Ils ne sÕaper•oivent
pas quÕavecleur Žternel cri : ÇË bas le Mazarin ! Èje leur fais crier tant™t
vive M. de Beaufort, tant™tvive M. le Prince, tant™tvive le parlement !
Eh bien ! M. de Beaufort est ˆ Vincennes, M. le Prince ira le rejoindre un
jour ou lÕautre, et le parlementÉ

Ici le sourire du cardinal prit une expression de haine dont sa figure
douce paraissait incapable.

ÐEh bien ! le parlementÉ nous verrons ce que nous en ferons du par-
lement ; nous avons OrlŽans et Montargis. Oh ! jÕymettrai le temps ; mais
ceux qui ont commencŽ ˆ crier ˆ bas le Mazarin finiront par crier ˆ bas
tous cesgens-lˆ, chacun ˆ son tour. Richelieu, quÕilsha•ssaientquand il
Žtait vivant, et dont ils parlent toujours depuis quÕilest mort, a ŽtŽplus
bas que moi ; car il a ŽtŽchassŽplusieurs fois, et plus souvent encore il a
craint de lÕ•tre.La reine ne me chasserajamais, moi, et si je suis contraint
de cŽderau peuple, elle cŽderaavecmoi ; si je fuis, elle fuira, et nous ver-
rons alors ceque feront les rebelles sansleur reine et sansleur roi. Oh ! si
seulement je nÕŽtaispas Žtranger, si seulement jÕŽtaisFran•ais, si seule-
ment jÕŽtais gentilhomme!

Et il retomba dans sa r•verie.
En effet, la position Žtait difficile, et la journŽe qui venait de sÕŽcouler

lÕavaitcompliquŽe encore. Mazarin, toujours ŽperonnŽ par sa sordide
avarice, Žcrasait le peuple dÕimp™ts,et ce peuple, ˆ qui il ne restait que
lÕ‰me,comme le disait lÕavocatgŽnŽral Talon, et encore parce quÕonne
pouvait vendre son ‰mê lÕencan,le peuple, ˆ qui on essayait de faire
prendre patience avec le bruit des victoires quÕonremportait, et qui
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trouvait que les lauriers nÕŽtaientpas viande dont il pžt se nourrir, le
peuple depuis longtemps avait commencŽ ˆ murmurer.

Mais cenÕŽtaitpas tout ; car lorsquÕilnÕya que le peuple qui murmure,
sŽparŽequÕelleen est par la bourgeoisie et les gentilshommes, la cour ne
lÕentendpas ; mais Mazarin avait eu lÕimprudencede sÕattaqueraux ma-
gistrats ! il avait vendu douze brevets de ma”tre des requ•tes, et, comme
les officiers payaient leurs charges fort cher, et que lÕadjonctionde ces
douze nouveaux confr•res devait en faire baisser le prix, les anciens
sÕŽtaientrŽunis, avaient jurŽ sur les ƒvangiles de ne point souffrir cette
augmentation et de rŽsister ˆ toutes les persŽcutions de la cour, se pro-
mettant les uns aux autres quÕaucas o• lÕundÕeux,par cette rŽbellion,
perdrait sa charge, ils se cotiseraient pour lui en rembourser le prix.

Or, voici ce qui Žtait arrivŽ de ces deux c™tŽs :
Le 7 de janvier, sept ˆ huit cents marchands de Paris sÕŽtaientassem-

blŽs et mutinŽs ˆ propos dÕunenouvelle taxe quÕonvoulait imposer aux
propriŽtaires de maisons, et ils avaient dŽputŽ dix dÕentreeux pour par-
ler au duc dÕOrlŽans,qui, selon sa vieille habitude, faisait de la populari-
tŽ. Le duc dÕOrlŽansles avait re•us, et ils lui avaient dŽclarŽquÕilsŽtaient
dŽcidŽs ˆ ne point payer cette nouvelle taxe, dussent-ils se dŽfendre ˆ
main armŽe contre les gens du roi qui viendraient pour la percevoir. Le
duc dÕOrlŽansles avait ŽcoutŽsavec une grande complaisance, leur avait
fait espŽrerquelque modŽration, leur avait promis dÕenparler ˆ la reine
et les avait congŽdiŽs avec le mot ordinaire des princes : Ç On verra. È

De leur c™tŽ,le 9, les ma”tres des requ•tes Žtaient venus trouver le car-
dinal, et lÕundÕeux,qui portait la parole pour tous les autres, lui avait
parlŽ avec tant de fermetŽ et de hardiesse, que le cardinal en avait ŽtŽ
tout ŽtonnŽ; aussi les avait-il renvoyŽs en disant comme le duc
dÕOrlŽans, que lÕon verrait.

Alors, pour voir, on avait assemblŽle conseil et lÕonavait envoyŽ cher-
cher le surintendant des finances dÕEmery.

Ce dÕEmeryŽtait fort dŽtestŽdu peuple, dÕabordparce quÕilŽtait sur-
intendant des finances, et que tout surintendant des finances doit •tre
dŽtestŽ; ensuite, il faut le dire, parce quÕil mŽritait quelque peu de lÕ•tre.

CÕŽtaitle fils dÕunbanquier de Lyon qui sÕappelaitParticelli, et qui,
ayant changŽ de nom ˆ la suite de sa banqueroute, se faisait appeler
dÕEmery.Le cardinal de Richelieu, qui avait reconnu en lui un grand mŽ-
rite financier, lÕavait prŽsentŽ au roi Louis XIII sous le nom de M.
dÕEmery,et voulant le faire nommer intendant des finances, il lui en di-
sait grand bien.
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ÐË merveille ! avait rŽpondu le roi, et je suis aise que vous me parliez
de M. dÕEmerypour cette place qui veut un honn•te homme. On mÕavait
dit que vous poussiez ce coquin de Particelli, et jÕavaispeur que vous ne
me for•assiez ˆ le prendre.

ÐSire ! rŽpondit le cardinal, que Votre MajestŽ se rassure, le Particelli
dont elle parle a ŽtŽ pendu.

ÐAh ! tant mieux ! sÕŽcriale roi, ce nÕestdonc pas pour rien que lÕon
mÕa appelŽ Louis Le Juste.

Et il signa la nomination de M. dÕEmery.
CÕŽtait ce m•me dÕEmery qui Žtait devenu surintendant des finances.
On lÕavaitenvoyŽ chercher de la part du ministre, et il Žtait accouru

tout p‰leet tout effarŽ, disant que son fils avait manquŽ dÕ•treassassinŽ
le jour m•me sur la place du Palais : la foule lÕavaitrencontrŽ et lui avait
reprochŽ le luxe de safemme, qui avait un appartement tendu de velours
rouge avec des crŽpines dÕor.CÕŽtaitla fille de Nicolas Le Camus, secrŽ-
taire en 1617,lequel Žtait venu ˆ Paris avec vingt livres et qui, tout en se
rŽservant quarante mille livres de rente, venait de partager neuf millions
entre ses enfants.

Le fils dÕEmeryavait manquŽ dÕ•treŽtouffŽ, un des Žmeutiers ayant
proposŽ de le presser jusquÕˆce quÕiležt rendu lÕorquÕildŽvorait. Le
conseil nÕavaitrien dŽcidŽce jour-lˆ, le surintendant Žtant trop occupŽde
cet ŽvŽnement pour avoir la t•te bien libre.

Le lendemain, le premier prŽsident Mathieu MolŽ, dont le courage
dans toutes cesaffaires, dit le cardinal de Retz, Žgala celui de M. le duc
de Beaufort et celui de M. le prince de CondŽ, cÕest-ˆ-diredes deux
hommes qui passaient pour les plus braves de France; le lendemain, le
premier prŽsident, disons-nous, avait ŽtŽattaquŽ ˆ son tour ; le peuple le
mena•ait de se prendre ˆ lui des maux quÕonlui voulait faire ; mais le
premier prŽsident avait rŽpondu avec son calme habituel, sans
sÕŽmouvoiret sans sÕŽtonner,que si les perturbateurs nÕobŽissaientpas
aux volontŽs du roi, il allait faire dresser des potences dans les places
pour faire pendre ˆ lÕinstantm•me les plus mutins dÕentreeux. Ce ˆ quoi
ceux-ci avaient rŽpondu quÕilsne demandaient pas mieux que de voir
dresser des potences, et quÕellesserviraient ˆ pendre les mauvais juges
qui achetaient la faveur de la cour au prix de la mis•re du peuple.

Ce nÕestpas tout ; le 11, la reine allant ˆ la messe ˆ Notre-Dame, ce
quÕellefaisait rŽguli•rement tous les samedis,avait ŽtŽsuivie par plus de
deux cents femmes criant et demandant justice. Elles nÕavaient,au reste,
aucune intention mauvaise, voulant seulement se mettre ˆ genoux de-
vant elle pour t‰cherdÕŽmouvoir sa pitiŽ ; mais les gardes les en
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emp•ch•rent, et la reine passa hautaine et fi•re sans Žcouter leurs
clameurs.

LÕapr•s-midi, il y avait eu conseil de nouveau ; et lˆ on avait dŽcidŽ
que lÕonmaintiendrait lÕautoritŽdu roi : en consŽquence,le parlement fut
convoquŽ pour le lendemain, 12.

Ce jour, celui pendant la soirŽe duquel nous ouvrons cette nouvelle
histoire, le roi, alors ‰gŽde dix ans, et qui venait dÕavoirla petite vŽrole,
avait, sous prŽtexte dÕallerrendre gr‰cê Notre-Dame de son rŽtablisse-
ment, mis sur pied ses gardes, ses Suisseset ses mousquetaires, et les
avait ŽchelonnŽsautour du Palais-Royal, sur les quais et sur le Pont-
Neuf, et, apr•s la messeentendue, il Žtait passŽau parlement, o•, sur un
lit de justice improvisŽ, il avait non seulement maintenu sesŽdits passŽs,
mais encore en avait rendu cinq ou six nouveaux, tous, dit le cardinal de
Retz, plus ruineux les uns que les autres. Si bien que le premier prŽ-
sident, qui, on a pu le voir, Žtait les jours prŽcŽdentspour la cour, sÕŽtait
cependant ŽlevŽfort hardiment sur cette mani•re de mener le roi au Pa-
lais pour surprendre et forcer la libertŽ des suffrages.

Mais ceux qui surtout sÕŽlev•rentfortement contre les nouveaux im-
p™ts, ce furent le prŽsident Blancmesnil et le conseiller Broussel.

Ces Ždits rendus, le roi rentra au Palais-Royal. Une grande multitude
de peuple Žtait sur sa route ; mais comme on savait quÕilvenait du parle-
ment, et quÕonignorait sÕily avait ŽtŽpour y rendre justice au peuple ou
pour lÕopprimer de nouveau, pas un seul cri de joie ne retentit sur son
passagepour le fŽliciter de son retour ˆ la santŽ. Tous les visages, au
contraire, Žtaient mornes et inquiets ; quelques-uns m•me Žtaient
mena•ants.

MalgrŽ son retour, les troupes rest•rent sur place : on avait craint
quÕuneŽmeute nÕŽclat‰tquand on conna”trait le rŽsultat de la sŽancedu
parlement : et, en effet, ˆ peine le bruit se fut-il rŽpandu dans les rues
quÕaulieu dÕallŽgerles imp™ts, le roi les avait augmentŽs, que des
groupes se form•rent et que de grandes clameurs retentirent, criant : ÇË
bas le Mazarin ! vive Broussel ! vive Blancmesnil ! Ècar le peuple avait su
que Broussel et Blancmesnil avaient parlŽ en sa faveur ; et quoique leur
Žloquence ežt ŽtŽ perdue, il ne leur en savait pas moins bon grŽ.

On avait voulu dissiper cesgroupes, on avait voulu faire taire cescris,
et, comme cela arrive en pareil cas,les groupes sÕŽtaientgrossis et les cris
avaient redoublŽ. LÕordrevenait dÕ•tredonnŽ aux gardes du roi et aux
gardes suisses,non seulement de tenir ferme, mais encore de faire des
patrouilles dans les rues Saint-Denis et Saint-Martin, o• ces groupes
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surtout paraissaient plus nombreux et plus animŽs, lorsquÕonannon•a
au Palais-Royal le prŽv™t des marchands.

Il fut introduit aussit™t: il venait dire que si lÕonne cessait pas ˆ
lÕinstantm•me cesdŽmonstrations hostiles, dans deux heures Paris tout
entier serait sous les armes.

On dŽlibŽrait sur ce quÕonaurait ˆ faire, lorsque Comminges, lieute-
nant aux gardes, rentra seshabits tout dŽchirŽset le visage sanglant. En
le voyant para”tre, la reine jeta un cri de surprise et lui demanda ce quÕil
y avait.

Il y avait quÕˆ la vue des gardes, comme lÕavaitprŽvu le prŽv™tdes
marchands, les esprits sÕŽtaientexaspŽrŽs.On sÕŽtaitemparŽ des cloches
et lÕonavait sonnŽ le tocsin. Comminges avait tenu bon, avait arr•tŽ un
homme qui paraissait un des principaux agitateurs, et, pour faire un
exemple avait ordonnŽ quÕilfžt pendu ˆ la croix du Trahoir. En consŽ-
quence, les soldats lÕavaiententra”nŽ pour exŽcuter cet ordre. Mais aux
halles, ceux-ci avaient ŽtŽattaquŽsˆ coups de pierres et ˆ coups de halle-
barde ; le rebelle avait profitŽ de ce moment pour sÕŽchapper,avait ga-
gnŽ la rue des Lombards et sÕŽtaitjetŽ dans une maison dont on avait
aussit™t enfoncŽ les portes.

Cette violence avait ŽtŽ inutile, on nÕavaitpu retrouver le coupable.
Comminges avait laissŽun poste dans la rue, et avec le reste de son dŽta-
chement, Žtait revenu au Palais-Royal pour rendre compte ˆ la reine de
ce qui se passait. Tout le long de la route, il avait ŽtŽpoursuivi par des
cris et par des menaces,plusieurs de seshommes avaient ŽtŽblessŽsde
coups de pique et de hallebarde, et lui-m•me avait ŽtŽ atteint dÕune
pierre qui lui fendait le sourcil.

Le rŽcit de Comminges corroborait lÕavisdu prŽv™tdes marchands, on
nÕŽtaitpas en mesure de tenir t•te ˆ une rŽvolte sŽrieuse; le cardinal fit
rŽpandre dans le peuple que les troupes nÕavaientŽtŽŽchelonnŽessur les
quais et le Pont-Neuf quÕˆpropos de la cŽrŽmonie,et quÕellesallaient se
retirer. En effet, vers les quatre heures du soir, elles se concentr•rent
toutes vers le Palais-Royal ; on pla•a un poste ˆ la barri•re des Sergents,
un autre aux Quinze-Vingts, enfin un troisi•me ˆ la butte Saint-Roch.On
emplit les cours et les rez-de-chaussŽede Suisseset de mousquetaires, et
lÕon attendit.

Voilˆ donc o• en Žtaient les choseslorsque nous avons introduit nos
lecteurs dans le cabinet du cardinal Mazarin, qui avait ŽtŽautrefois celui
du cardinal de Richelieu. Nous avons vu dans quelle situation dÕespritil
Žcoutait les murmures du peuple qui arrivaient jusquÕˆlui et lÕŽchodes
coups de fusil qui retentissaient jusque dans sa chambre.
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Tout ˆ coup il releva la t•te, le sourcil ˆ demi froncŽ, comme un
homme qui a pris son parti, fixa les yeux sur une Žnorme pendule
quÕallaitsonner dix heures, et, prenant un sifflet de vermeil placŽ sur la
table, ˆ la portŽe de sa main, il siffla deux coups.

Une porte cachŽedans la tapisserie sÕouvritsans bruit, et un homme
v•tu de noir sÕavan•asilencieusement et se tint debout derri•re le
fauteuil.

Ð Bernouin, dit le cardinal sans m•me se retourner, car ayant sifflŽ
deux coups il savait que ce devait •tre son valet de chambre, quels sont
les mousquetaires de garde au palais?

Ð Les mousquetaires noirs, Monseigneur.
Ð Quelle compagnie?
Ð Compagnie TrŽville.
Ð Y a-t-il quelque officier de cette compagnie dans lÕantichambre?
Ð Le lieutenant dÕArtagnan.
Ð Un bon, je crois?
Ð Oui, Monseigneur.
Ð Donnez-moi un habit de mousquetaire, et aidez-moi ˆ mÕhabiller.
Le valet de chambre sortit aussi silencieusement quÕilŽtait entrŽ, et re-

vint un instant apr•s, apportant le costume demandŽ.
Le cardinal commen•a alors, silencieux et pensif, ˆ se dŽfaire du cos-

tume de cŽrŽmoniequÕilavait endossŽpour assisterˆ la sŽancedu parle-
ment, et ˆ se rev•tir de la casaquemilitaire, quÕilportait avec une cer-
taine aisance,gr‰cê sesanciennescampagnesdÕItalie; puis quand il fut
compl•tement habillŽ :

Ð Allez me chercher M. dÕArtagnan, dit-il.
Et le valet de chambre sortit cette fois par la porte du milieu, mais tou-

jours aussi silencieux et aussi muet. On ežt dit dÕune ombre.
RestŽseul, le cardinal se regarda avec une certaine satisfaction dans

une glace ; il Žtait encore jeune, car il avait quarante-six ans ˆ peine, il
Žtait dÕunetaille ŽlŽganteet un peu au-dessousde la moyenne ; il avait le
teint vif et beau, le regard plein de feu, le nez grand, mais cependant as-
sez bien proportionnŽ, le front large et majestueux, les cheveux ch‰tains
un peu crŽpus, la barbe plus noire que les cheveux et toujours bien rele-
vŽe avec le fer, ce qui lui donnait bonne gr‰ce.Alors il passa son bau-
drier, regarda avec complaisance sesmains, quÕilavait fort belles et des-
quelles il prenait le plus grand soin ; puis rejetant les gros gants de daim
quÕilavait dŽjˆ pris, et qui Žtaient dÕuniforme,il passade simples gants
de soie.

En ce moment la porte sÕouvrit.
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Ð M. dÕArtagnan, dit le valet de chambre.
Un officier entra.
CÕŽtaitun homme de trente-neuf ˆ quarante ans, de petite taille mais

bien prise, maigre, lÕÏil vif et spirituel, la barbe noire et les cheveux gri-
sonnants, comme il arrive toujours lorsquÕona trouvŽ la vie trop bonne
ou trop mauvaise, et surtout quand on est fort brun.

DÕArtagnanfit quatre pas dans le cabinet, quÕilreconnaissait pour y
•tre venu une fois dans le temps du cardinal de Richelieu, et voyant quÕil
nÕyavait personne dans cecabinet quÕunmousquetaire de sacompagnie,
il arr•ta les yeux sur ce mousquetaire, sous les habits duquel, au premier
coup dÕÏil, il reconnut le cardinal.

Il demeura debout dans une pose respectueusemais digne et comme il
convient ˆ un homme de condition qui a eu souvent dans savie occasion
de se trouver avec des grands seigneurs.

Le cardinal fixa sur lui son Ïil plus fin que profond, lÕexaminaavecat-
tention, puis, apr•s quelques secondes de silence :

Ð CÕest vous qui •tes monsieur dÕArtagnan? dit-il.
Ð Moi-m•me, Monseigneur, dit lÕofficier.
Le cardinal regarda un moment encorecette t•te si intelligente et cevi-

sage dont lÕexcessivemobilitŽ avait ŽtŽ encha”nŽe par les ans et
lÕexpŽrience; mais dÕArtagnansoutint lÕexamenen homme qui avait ŽtŽ
regardŽ autrefois par des yeux bien autrement per•ants que ceux dont il
soutenait ˆ cette heure lÕinvestigation.

ÐMonsieur, dit le cardinal, vous allez venir avec moi, ou plut™tje vais
aller avec vous.

Ð Ë vos ordres, Monseigneur, rŽpondit dÕArtagnan.
Ð Je voudrais visiter moi-m•me les postes qui entourent le Palais-

Royal ; croyez-vous quÕil y ait quelque danger?
ÐDu danger, Monseigneur ! demanda dÕArtagnandÕunair ŽtonnŽ, et

lequel ?
Ð On dit le peuple tout ˆ fait mutinŽ.
ÐLÕuniformedes mousquetaires du roi est fort respectŽ,Monseigneur,

et ne le fžt-il pas, moi, quatri•me je me fais fort de mettre en fuite une
centaine de ces manants.

Ð Vous avez vu cependant ce qui est arrivŽ ˆ Comminges?
ÐM. de Comminges est aux gardes et non pas aux mousquetaires, rŽ-

pondit dÕArtagnan.
ÐCe qui veut dire, reprit le cardinal en souriant, que les mousquetaires

sont meilleurs soldats que les gardes?
Ð Chacun a lÕamour-propre de son uniforme, Monseigneur.
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Ð ExceptŽ moi, monsieur, reprit Mazarin en souriant, puisque vous
voyez que jÕai quittŽ le mien pour prendre le v™tre.

Ð Peste,Monseigneur ! dit dÕArtagnan,cÕestde la modestie. Quant ˆ
moi, je dŽclare que, si jÕavaiscelui de Votre ƒminence, je mÕencontente-
rais et mÕengagerais au besoin ˆ nÕen porter jamais dÕautre.

ÐOui, mais pour sortir ce soir, peut-•tre nÕežt-ilpas ŽtŽ tr•s sžr. Ber-
nouin, mon feutre.

Le valet de chambre rentra, rapportant un chapeau dÕuniforme ˆ
larges bords. Le cardinal sÕencoiffa dÕunefa•on assezcavali•re, et se re-
tourna vers dÕArtagnan :

Ð Vous avez des chevaux tout sellŽs dans les Žcuries, nÕest-ce pas?
Ð Oui, Monseigneur.
Ð Eh bien! partons.
Ð Combien Monseigneur veut-il dÕhommes?
Ð Vous avez dit quÕavecquatre hommes, vous vous chargeriez de

mettre en fuite cent manants ; comme nous pourrions en rencontrer deux
cents, prenez-en huit.

Ð Quand Monseigneur voudra.
ÐJevous suis ; ou plut™t,reprit le cardinal, non, par ici. ƒclairez-nous,

Bernouin.
Le valet prit une bougie, le cardinal prit une petite clef dorŽe sur son

bureau, et ayant ouvert la porte dÕunescalier secret, il se trouva au bout
dÕun instant dans la cour du Palais-Royal.

11



Chapitre2
Une ronde de nuit

Dix minutes apr•s, la petite troupe sortait par la rue des Bons-Enfants,
derri•re la salle de spectaclequÕavaitb‰tiele cardinal de Richelieu pour
y faire jouer Mirame, et dans laquelle le cardinal Mazarin, plus amateur
de musique que de littŽrature, venait de faire jouer les premiers opŽras
qui aient ŽtŽ reprŽsentŽs en France.

LÕaspectde la ville prŽsentait tous les caract•res dÕunegrande agita-
tion ; des groupes nombreux parcouraient les rues, et, quoi quÕenait dit
dÕArtagnan,sÕarr•taientpour voir passer les militaires avec un air de
raillerie mena•ante qui indiquait que les bourgeois avaient momentanŽ-
ment dŽposŽ leur mansuŽtude ordinaire pour des intentions plus belli-
queuses. De temps en temps des rumeurs venaient du quartier des
Halles. Des coups de fusil pŽtillaient du c™tŽde la rue Saint-Denis, et
parfois tout ˆ coup, sansque lÕonsžt pourquoi, quelque cloche semettait
ˆ sonner, ŽbranlŽe par le caprice populaire.

DÕArtagnansuivait son chemin avec lÕinsouciancedÕunhomme sur le-
quel de pareilles niaiseries nÕontaucune influence. Quand un groupe te-
nait le milieu de la rue, il poussait son cheval sans lui dire gare, et
comme si, rebelles ou non, ceux qui le composaient avaient su ˆ quel
homme ils avaient affaire, ils sÕouvraientet laissaient passerla patrouille.
Le cardinal enviait cecalme, quÕilattribuait ˆ lÕhabitudedu danger ; mais
il nÕenprenait pas moins pour lÕofficier,sous les ordres duquel il sÕŽtait
momentanŽment placŽ,cette sorte de considŽration que la prudence elle-
m•me accorde ˆ lÕinsoucieux courage.

En approchant du poste de la barri•re des Sergents,la sentinelle cria :
ÇQui vive ? ÈDÕArtagnanrŽpondit, et, ayant demandŽ les mots de passe
au cardinal, sÕavan•a ˆ lÕordre; les mots de passe Žtaient Louis et Rocroy.

Ces signes de reconnaissance ŽchangŽs,dÕArtagnan demanda si ce
nÕŽtait pas M. de Comminges qui commandait le poste.
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La sentinelle lui montra alors un officier qui causait, ˆ pied, la main
appuyŽe sur le cou du cheval de son interlocuteur. CÕŽtaitcelui que de-
mandait dÕArtagnan.

Ð Voici M. de Comminges, dit dÕArtagnan revenant au cardinal.
Le cardinal poussason cheval vers eux, tandis que dÕArtagnanserecu-

lait par discrŽtion ; cependant, ˆ la mani•re dont lÕofficier ˆ pied et
lÕofficierˆ cheval ™t•rentleurs chapeaux, il vit quÕilsavaient reconnu son
ƒminence.

Ð Bravo, Guitaut, dit le cardinal au cavalier, je vois que malgrŽ vos
soixante-quatre ans vous •tes toujours le m•me, alerte et dŽvouŽ. Que
dites-vous ˆ ce jeune homme ?

ÐMonseigneur, rŽpondit Guitaut, je lui disais que nous vivions ˆ une
singuli•re Žpoque, et que la journŽe dÕaujourdÕhuiressemblait fort ˆ
lÕunede cesjournŽes de la Ligue dont jÕaitant entendu parler dans mon
jeune temps. Savez-vous quÕilnÕŽtaitquestion de rien moins, dans les
rues Saint-Denis et Saint-Martin, que de faire des barricades.

Ð Et que vous rŽpondait Comminges, mon cher Guitaut?
Ð Monseigneur, dit Comminges, je rŽpondais que, pour faire une

Ligue, il ne leur manquait quÕunechose qui me paraissait assezessen-
tielle, cÕŽtaitun duc de Guise ; dÕailleurs,on ne fait pas deux fois la
m•me chose.

Ð Non, mais ils feront une Fronde, comme ils disent, reprit Guitaut.
Ð QuÕest-ce que cela, une Fronde? demanda Mazarin.
Ð Monseigneur, cÕest le nom quÕils donnent ˆ leur parti.
Ð Et dÕo• vient ce nom?
ÐIl para”t quÕily a quelques jours le conseiller Bachaumont a dit au Pa-

lais que tous les faiseurs dÕŽmeutesressemblaient aux Žcoliers qui
frondent dans les fossŽsde Paris et qui se dispersent quand ils aper-
•oivent le lieutenant civil, pour se rŽunir de nouveau lorsquÕilest passŽ.
Alors ils ont ramassŽ le mot au bond, comme ont fait les gueux ˆ
Bruxelles, ils se sont appelŽs frondeurs. AujourdÕhui et hier, tout Žtait ˆ
la Fronde, les pains, les chapeaux, les gants, les manchons, les Žventails ;
et, tenez, Žcoutez.

En ce moment en effet une fen•tre sÕouvrit; un homme se mit ˆ cette
fen•tre et commen•a de chanter :

Un vent de Fronde
SÕest levŽ ce matin;
Je crois quÕil gronde
Contre le Mazarin.
Un vent de Fronde
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SÕest levŽ ce matin!
Ð LÕinsolent! murmura Guitaut.
ÐMonseigneur, dit Comminges, que sablessureavait mis de mauvaise

humeur et qui ne demandait quÕˆprendre une revanche et ˆ rendre plaie
pour bosse,voulez-vous que jÕenvoiê ce dr™le-lˆ une balle pour lui ap-
prendre ˆ ne pas chanter si faux une autre fois ?

Et il mit la main aux fontes du cheval de son oncle.
ÐNon pas, non pas ! sÕŽcriaMazarin. Diavolo ! mon cher ami, vous al-

lez tout g‰ter; les chosesvont ˆ merveille, au contraire ! Jeconnais vos
Fran•ais comme si je les avais faits depuis le premier jusquÕaudernier :
ils chantent, ils payeront. Pendant la Ligue, dont parlait Guitaut tout ˆ
lÕheure,on ne chantait que la messe,aussi tout allait fort mal. Viens, Gui-
taut, viens, et allons voir si lÕonfait aussi bonne garde aux Quinze-Vingts
quÕˆ la barri•re des Sergents.

Et, saluant Comminges de la main, il rejoignit dÕArtagnan,qui reprit la
t•te de sa petite troupe suivi immŽdiatement par Guitaut et le cardinal,
lesquels Žtaient suivis ˆ leur tour du reste de lÕescorte.

Ð CÕest juste, murmura Comminges en le regardant sÕŽloigner,
jÕoubliais que, pourvu quÕon paye, cÕest tout ce quÕil lui faut, ˆ lui.

On reprit la rue Saint-HonorŽ en dŽpla•ant toujours des groupes ; dans
cesgroupes, on ne parlait que des Ždits du jour ; on plaignait le jeune roi
qui ruinait ainsi son peuple sansle savoir ; on jetait toute la faute sur Ma-
zarin ; on parlait de sÕadresserau duc dÕOrlŽanset ˆ M. le Prince ; on
exaltait Blancmesnil et Broussel.

DÕArtagnanpassait au milieu de cesgroupes, insoucieux comme si lui
et son cheval eussent ŽtŽde fer ; Mazarin et Guitaut causaient tout bas;
les mousquetaires, qui avaient fini par reconna”tre le cardinal, suivaient
en silence.

On arriva ˆ la rue Saint-Thomas-du-Louvre, o• Žtait le poste des
Quinze-Vingts ; Guitaut appela un officier subalterne, qui vint rendre
compte.

Ð Eh bien! demanda Guitaut.
ÐAh ! mon capitaine, dit lÕofficier,tout va bien de cec™tŽ,si cenÕest,je

crois, quÕil se passe quelque chose dans cet h™tel.
Et il montrait de la main un magnifique h™tel situŽ juste sur

lÕemplacement o• fut depuis le Vaudeville.
Ð Dans cet h™tel, dit Guitaut, mais cÕest lÕh™tel de Rambouillet.
ÐJene sais pas si cÕestlÕh™telde Rambouillet, reprit lÕofficier,mais ce

que je sais, cÕest que jÕy ai vu entrer force gens de mauvaise mine.
Ð Bah! dit Guitaut en Žclatant de rire, ce sont des po•tes.
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ÐEh bien, Guitaut ! dit Mazarin, veux-tu bien ne pas parler avec une
pareille irrŽvŽrence de ces messieurs! tu ne sais pas que jÕaiŽtŽ po•te
aussi dans ma jeunesseet que je faisais des vers dans le genre de ceux de
M. de Benserade.

Ð Vous, Monseigneur?
Ð Oui, moi. Veux-tu que je tÕen dise?
Ð Cela mÕest Žgal, Monseigneur! Je nÕentends pas lÕitalien.
ÐOui, mais tu entends le fran•ais, nÕest-cepas, mon bon et brave Gui-

taut, reprit Mazarin en lui posant amicalement la main sur lÕŽpaule,et,
quelque ordre quÕon te donne dans cette langue, tu lÕexŽcuteras?

Ð Sans doute, Monseigneur, comme je lÕaidŽjˆ fait, pourvu quÕilme
vienne de la reine.

ÐAh oui ! dit Mazarin en se pin•ant les l•vres, je sais que tu lui es en-
ti•rement dŽvouŽ.

Ð Je suis capitaine de ses gardes depuis plus de vingt ans.
ÐEn route, monsieur dÕArtagnan,reprit le cardinal, tout va bien de ce

c™tŽ.
DÕArtagnanreprit la t•te de la colonne sans souffler un mot et avec

cette obŽissance passive qui fait le caract•re du vieux soldat.
Il sÕacheminavers la butte Saint-Roch, o• Žtait le troisi•me poste, en

passant par la rue Richelieu et la rue Villedo. CÕŽtaitle plus isolŽ, car il
touchait presque aux remparts, et la ville Žtait peu peuplŽe de ce c™tŽ-lˆ.

Ð Qui commande ce poste? demanda le cardinal.
Ð Villequier, rŽpondit Guitaut.
ÐDiable ! fit Mazarin, parlez-lui seul, vous savez que nous sommes en

brouille depuis que vous avez eu la charge dÕarr•terM. le duc de Beau-
fort ; il prŽtendait que cÕŽtait̂ lui, comme capitaine des gardes du roi,
que revenait cet honneur.

ÐJele saisbien, et je lui ai dit cent fois quÕilavait tort, le roi ne pouvait
lui donner cet ordre, puisquÕˆcette Žpoque-lˆ le roi avait ˆ peine quatre
ans.

ÐOui, mais je pouvais le lui donner, moi, Guitaut, et jÕaiprŽfŽrŽque ce
fžt vous.

Guitaut, sans rŽpondre, poussa son cheval en avant, et sÕŽtantfait re-
conna”tre ˆ la sentinelle, fit appeler M. de Villequier.

Celui-ci sortit.
ÐAh ! cÕestvous, Guitaut ! dit-il de ce ton de mauvaise humeur qui lui

Žtait habituel, que diable venez-vous faire ici ?
Ð Je viens vous demander sÕil y a quelque chose de nouveau de ce c™tŽ.
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ÐQue voulez-vous quÕily ait ? On crie : ÇVive le roi ! È et ÇË bas le
Mazarin ! Èce nÕestpas du nouveau, cela ; il y a dŽjˆ quelque temps que
nous sommes habituŽs ˆ ces cris-lˆ.

Ð Et vous faites chorus? rŽpondit en riant Guitaut.
ÐMa foi, jÕenai quelquefois grande envie ! je trouve quÕilsont bien rai-

son, Guitaut ; je donnerais volontiers cinq ans de ma paye, quÕonne me
paye pas, pour que le roi ežt cinq ans de plus.

Ð Vraiment, et quÕarriverait-il si le roi avait cinq ans de plus?
ÐIl arriverait quÕˆlÕinstanto• le roi serait majeur, le roi donnerait ses

ordres lui-m•me, et quÕily a plus de plaisir ˆ obŽir au petit-fils de Henri
IV quÕaufils de Pietro Mazarini. Pour le roi, mort-diable ! je me ferais
tuer avec plaisir ; mais si jÕŽtaistuŽ pour le Mazarin, comme votre neveu
a manquŽ de lÕ•treaujourdÕhui, il nÕya point de paradis, si bien placŽ
que jÕy fusse, qui mÕen consol‰t jamais.

ÐBien, bien, monsieur de Villequier, dit Mazarin. Soyez tranquille, je
rendrai compte de votre dŽvouement au roi.

Puis se retournant vers lÕescorte :
Ð Allons, messieurs, continua-t-il, tout va bien, rentrons.
ÐTiens, dit Villequier, le Mazarin Žtait lˆ ! Tant mieux ; il y avait long-

temps que jÕavaisenvie de lui dire en faceceque jÕenpensais; vous mÕen
avez fourni lÕoccasion,Guitaut ; et quoique votre intention ne soit peut-
•tre pas des meilleures pour moi, je vous remercie.

Et tournant sur sestalons, il rentra au corps de garde en sifflant un air
de Fronde.

Cependant Mazarin revenait tout pensif ; ce quÕilavait successivement
entendu de Comminges, de Guitaut et de Villequier le confirmait dans
cette pensŽequÕencasdÕŽvŽnementsgraves, il nÕauraitpersonne pour lui
que la reine, et encore la reine avait si souvent abandonnŽ sesamis que
son appui paraissait parfois au ministre, malgrŽ les prŽcautions quÕil
avait prises, bien incertain et bien prŽcaire.

Pendant tout le temps que cette course nocturne avait durŽ, cÕest-ˆ-
dire pendant une heure ˆ peu pr•s, le cardinal avait, tout en Žtudiant
tour ˆ tour Comminges, Guitaut et Villequier, examinŽ un homme. Cet
homme, qui Žtait restŽ impassible devant la menacepopulaire, et dont la
figure nÕavaitpas plus sourcillŽ aux plaisanteries quÕavaitfaites Mazarin
quÕˆcelles dont il avait ŽtŽlÕobjet,cet homme lui semblait un •tre ˆ part
et trempŽ pour des ŽvŽnementsdans le genre de ceux dans lesquelson se
trouvait, surtout de ceux dans lesquels on allait se trouver.

DÕailleursce nom de dÕArtagnanne lui Žtait pas tout ˆ fait inconnu, et
quoique lui, Mazarin, ne fžt venu en Franceque vers 1634ou 1635,cÕest-
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ˆ-dire sept ou huit ans apr•s les ŽvŽnementsque nous avons racontŽs
dans une prŽcŽdentehistoire, il semblait au cardinal quÕilavait entendu
prononcer ce nom comme celui dÕunhomme qui, dans une circonstance
qui nÕŽtaitplus prŽsente ˆ son esprit, sÕŽtaitfait remarquer comme un
mod•le de courage, dÕadresse et de dŽvouement.

Cette idŽe sÕŽtaittellement emparŽe de son esprit, quÕil rŽsolut de
lÕŽclaircir sans retard ; mais ces renseignements quÕil dŽsirait sur
dÕArtagnan,ce nÕŽtaitpoint ˆ dÕArtagnanlui-m•me quÕilfallait les de-
mander. Aux quelques mots quÕavaitprononcŽs le lieutenant des mous-
quetaires, le cardinal avait reconnu lÕoriginegasconne; et Italiens et Gas-
cons se connaissent trop bien et se ressemblent trop pour sÕenrapporter
les uns aux autres de ce quÕilspeuvent dire dÕeux-m•mes.Aussi, en arri-
vant aux murs dont le jardin du Palais-Royal Žtait enclos, le cardinal
frappa-t-il ˆ une petite porte situŽe ˆ peu pr•s o• sÕŽl•veaujourdÕhui le
cafŽ de Foy, et, apr•s avoir remerciŽ dÕArtagnan et lÕavoir invitŽ ˆ
lÕattendredans la cour du Palais-Royal, fit-il signe ˆ Guitaut de le suivre.
Tous deux descendirent de cheval, remirent la bride de leur monture au
laquais qui avait ouvert la porte et disparurent dans le jardin.

ÐMon cher Guitaut, dit le cardinal en sÕappuyantsur le bras du vieux
capitaine des gardes, vous me disiez tout ˆ lÕheurequÕily avait tant™t
vingt ans que vous Žtiez au service de la reine?

Ð Oui, cÕest la vŽritŽ, rŽpondit Guitaut.
Ð Or, mon cher Guitaut, continua le cardinal, jÕairemarquŽ quÕoutre

votre courage, qui est hors de contestation, et votre fidŽlitŽ, qui est ˆ
toute Žpreuve, vous aviez une admirable mŽmoire.

ÐVous avez remarquŽ cela,Monseigneur ? dit le capitaine des gardes ;
diable ! tant pis pour moi.

Ð Comment cela?
Ð Sans doute, une des premi•res qualitŽs du courtisan est de savoir

oublier.
ÐMais vous nÕ•tespas un courtisan, vous, Guitaut, vous •tes un brave

soldat, un de ces capitaines comme il en reste encore quelques-uns du
temps du roi Henri IV, mais comme malheureusement il nÕenrestera
plus bient™t.

ÐPeste,Monseigneur ! mÕavez-vousfait venir avec vous pour me tirer
mon horoscope ?

ÐNon, dit Mazarin en riant ; je vous ai fait venir pour vous demander
si vous aviez remarquŽ notre lieutenant de mousquetaires.

Ð M. dÕArtagnan?
Ð Oui.
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ÐJenÕaipas eu besoin de le remarquer, Monseigneur, il y a longtemps
que je le connais.

Ð Quel homme est-ce, alors?
Ð Eh mais, dit Guitaut, surpris de la demande, cÕest un Gascon!
ÐOui, je sais cela ; mais je voulais vous demander si cÕŽtaitun homme

en qui lÕon pžt avoir confiance.
ÐM. de TrŽville le tient en grande estime, et M. de TrŽville, vous le sa-

vez, est des grands amis de la reine.
Ð Je dŽsirais savoir si cÕŽtait un homme qui ežt fait ses preuves.
Ð Si cÕestcomme brave soldat que vous lÕentendez,je crois pouvoir

vous rŽpondre que oui. Au si•ge de La Rochelle,au pas de Suze,ˆ Perpi-
gnan, jÕai entendu dire quÕil avait fait plus que son devoir.

Ð Mais, vous le savez, Guitaut, nous autres pauvres ministres, nous
avons souvent besoin encore dÕautreshommes que dÕhommesbraves.
Nous avons besoin de gens adroits. M. dÕArtagnanne sÕest-ilpas trouvŽ
m•lŽ du temps du cardinal dans quelque intrigue dont le bruit public
voudrait quÕil se fžt tirŽ fort habilement ?

ÐMonseigneur, sous ce rapport, dit Guitaut, qui vit bien que le cardi-
nal voulait le faire parler, je suis forcŽ de dire ˆ Votre ƒminence que je ne
sais que ce que le bruit public a pu lui apprendre ˆ elle-m•me. Jene me
suis jamais m•lŽ dÕintrigues pour mon compte, et si jÕaiparfois re•u
quelque confidence ˆ propos des intrigues des autres, comme le secretne
mÕappartientpas, Monseigneur trouvera bon que je le garde ˆ ceux qui
me lÕont confiŽ.

Mazarin secoua la t•te.
Ð Ah ! dit-il, il y a, sur ma parole, des ministres bien heureux, et qui

savent tout ce quÕils veulent savoir.
ÐMonseigneur, reprit Guitaut, cÕestque ceux-lˆ ne p•sent pas tous les

hommes dans la m•me balance, et quÕilssavent sÕadresseraux gens de
guerre pour la guerre et aux intrigants pour lÕintrigue.Adressez-vous ˆ
quelque intrigant de lÕŽpoquedont vous parlez, et vous en tirerez ce que
vous voudrez, en payant, bien entendu.

ÐEh, pardieu ! reprit Mazarin en faisant une certaine grimace qui lui
Žchappait toujours lorsquÕontouchait avec lui la question dÕargentdans
le sensque venait de le faire GuitautÉ on paieraÉ sÕilnÕya pas moyen
de faire autrement.

Ð Est-ce sŽrieusement que Monseigneur me demande de lui indiquer
un homme qui ait ŽtŽ m•lŽ dans toutes les cabales de cette Žpoque?

ÐPer Bacco! reprit Mazarin, qui commen•ait ˆ sÕimpatienter,il y a une
heure que je ne vous demande pas autre chose, t•te de fer que vous •tes.
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Ð Il y en a un dont je vous rŽponds sous ce rapport, sÕilveut parler
toutefois.

Ð Cela me regarde.
ÐAh, Monseigneur ! cenÕestpas toujours chosefacile, que de faire dire

aux gens ce quÕils ne veulent pas dire.
Ð Bah! avec de la patience on y arrive. Eh bien! cet homme cÕestÉ
Ð CÕest le comte de Rochefort.
Ð Le comte de Rochefort!
ÐMalheureusement il a disparu depuis tant™tquatre ou cinq ans et je

ne sais ce quÕil est devenu.
Ð Je le sais, moi, Guitaut, dit Mazarin.
ÐAlors, de quoi seplaignait donc tout ˆ lÕheureVotre ƒminence, de ne

rien savoir ?
Ð Et, dit Mazarin, vous croyez que RochefortÉ
Ð CÕŽtaitlÕ‰medamnŽe du cardinal, Monseigneur ; mais, je vous en

prŽviens, cela vous cožtera cher ; le cardinal Žtait prodigue avec ses
crŽatures.

ÐOui, oui, Guitaut, dit Mazarin, cÕŽtaitun grand homme, mais il avait
cedŽfaut-lˆ. Merci, Guitaut, je ferai mon profit de votre conseil, et cela ce
soir m•me.

Et comme en ce moment les deux interlocuteurs Žtaient arrivŽs ˆ la
cour du Palais-Royal, le cardinal salua Guitaut dÕunsigne de la main ; et
apercevant un officier qui sepromenait de long en large, il sÕapprochade
lui.

CÕŽtaitdÕArtagnanqui attendait le retour du cardinal, comme celui-ci
en avait donnŽ lÕordre.

Ð Venez, monsieur dÕArtagnan,dit Mazarin de sa voix la plus flžtŽe,
jÕai un ordre ˆ vous donner.

DÕArtagnansÕinclina,suivit le cardinal par lÕescaliersecret,et, un ins-
tant apr•s, se retrouva dans le cabinet dÕo• il Žtait parti. Le cardinal
sÕassitdevant son bureau et prit une feuille de papier sur laquelle il Žcri-
vit quelques lignes.

DÕArtagnan,debout, impassible, attendit sans impatience comme sans
curiositŽ : il Žtait devenu un automate militaire, agissant,ou plut™tobŽis-
sant par ressort.

Le cardinal plia la lettre et y mit son cachet.
ÐMonsieur dÕArtagnan,dit-il, vous allez porter cette dŽp•che ˆ la Bas-

tille, et ramener la personne qui en est lÕobjet; vous prendrez un car-
rosse, une escorte et vous garderez soigneusement le prisonnier.
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DÕArtagnanprit la lettre, porta la main ˆ son feutre, pivota sur sesta-
lons, comme ežt pu le faire le plus habile sergent instructeur, sortit, et,
un instant apr•s, on lÕentenditcommander de sa voix br•ve et monotone
:

Ð Quatre hommes dÕescorte, un carrosse, mon cheval.
Cinq minutes apr•s, on entendait les roues de la voiture et les fers des

chevaux retentir sur le pavŽ de la cour.
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Chapitre3
Deux anciens ennemis

DÕArtagnan arrivait ˆ la Bastille comme huit heures et demie sonnaient.
Il se fit annoncer au gouverneur, qui, lorsquÕil sut quÕilvenait de la

part et avec un ordre du ministre, sÕavan•aau-devant de lui jusquÕau
perron.

Le gouverneur de la Bastille Žtait alors M. du Tremblay, fr•re du fa-
meux capucin Joseph,ce terrible favori de Richelieu que lÕonappelait ƒ-
minence grise.

Lorsque le marŽchal de Bassompierre Žtait ˆ la Bastille, o• il resta
douze ans bien comptŽs, et que sescompagnons, dans leurs r•ves de li-
bertŽ, se disaient les uns aux autres : Moi, je sortirai ˆ telle Žpoque ; et
moi, dans tel temps, Bassompierre rŽpondait : Et moi, messieurs, je sorti-
rai quand M. du Tremblay sortira. Ce qui voulait dire quÕˆla mort du
cardinal M. du Tremblay ne pouvait manquer de perdre sa place ˆ la
Bastille, et Bassompierre de reprendre la sienne ˆ la cour.

SaprŽdiction faillit en effet sÕaccomplir,mais dÕuneautre fa•on que ne
lÕavaitpensŽBassompierre,car, le cardinal mort, contre toute attente, les
chosescontinu•rent de marcher comme par le passŽ: M. du Tremblay ne
sortit pas, et Bassompierre faillit ne point sortir.

M. du Tremblay Žtait donc encore gouverneur de la Bastille lorsque
dÕArtagnansÕyprŽsenta pour accomplir lÕordredu ministre ; il le re•ut
avec la plus grande politesse et, comme il allait semettre ˆ table, il invita
dÕArtagnan ˆ souper avec lui.

ÐCe serait avec le plus grand plaisir, dit dÕArtagnan; mais, si je ne me
trompe, il y a sur lÕenveloppe de la lettre tr•s pressŽe.

Ð CÕestjuste, dit M. du Tremblay. Holˆ, major ! que lÕonfasse des-
cendre le numŽro 256.

En entrant ˆ la Bastille, on cessaitdÕ•treun homme et lÕondevenait un
numŽro.

DÕArtagnansesentit frissonner au bruit des clefs ; aussi resta-t-il ˆ che-
val sans en vouloir descendre, regardant les barreaux, les fen•tres

21



renforcŽes; les murs ŽnormesquÕilnÕavaitjamais vus que de lÕautrec™tŽ
des fossŽs,et qui lui avaient fait si grandÕpeuril y avait quelque vingt
annŽes.

Un coup de cloche retentit.
ÐJevous quitte, lui dit M. du Tremblay, on mÕappellepour signer la

sortie du prisonnier. Au revoir, monsieur dÕArtagnan.
Ð Que le diable mÕexterminesi je te rends ton souhait ! murmura

dÕArtagnan,en accompagnant son imprŽcation du plus gracieux sourire ;
rien que de demeurer cinq minutes dans la cour jÕensuis malade. Allons,
allons, je vois que jÕaimeencore mieux mourir sur la paille, ce qui
mÕarriveraprobablement, que dÕamasserdix mille livres de rente ˆ •tre
gouverneur de la Bastille.

Il achevait ˆ peine cemonologue que le prisonnier parut. En le voyant,
dÕArtagnanfit un mouvement de surprise quÕilrŽprima aussit™t.Le pri-
sonnier monta dans le carrosse sans para”tre avoir reconnu dÕArtagnan.

ÐMessieurs, dit dÕArtagnanaux quatre mousquetaires, on mÕarecom-
mandŽ la plus grande surveillance pour le prisonnier ; or, comme le car-
rossenÕapas de serrures ˆ sesporti•res ; je vais monter pr•s de lui. Mon-
sieur de Lillebonne, ayez lÕobligeance de mener mon cheval en bride.

Ð Volontiers, mon lieutenant, rŽpondit celui auquel il sÕŽtait adressŽ.
DÕArtagnanmit pied ˆ terre, il donna la bride de son cheval au mous-

quetaire, monta dans le carrosse,se pla•a pr•s du prisonnier, et, dÕune
voix dans laquelle il Žtait impossible de distinguer la moindre Žmotion :

Ð Au Palais-Royal, et au trot, dit-il.
Aussit™tla voiture partit, et dÕArtagnan,profitant de lÕobscuritŽqui rŽ-

gnait sous la vožte que lÕon traversait, se jeta au cou du prisonnier.
Ð Rochefort! sÕŽcria-t-il. Vous! cÕest bien vous! Je ne me trompe pas!
Ð DÕArtagnan, sÕŽcria ˆ son tour Rochefort ŽtonnŽ.
ÐAh ! mon pauvre ami ! continua dÕArtagnan,ne vous ayant pas revu

depuis quatre ou cinq ans, je vous ai cru mort.
ÐMa foi, dit Rochefort, il nÕya pas grande diffŽrence, je crois, entre un

mort et un enterrŽ ; or je suis enterrŽ, ou peu sÕen faut.
Ð Et pour quel crime •tes-vous ˆ la Bastille ?
Ð Voulez-vous que je vous dise la vŽritŽ?
Ð Oui.
Ð Eh bien! je nÕen sais rien.
Ð De la dŽfiance avec moi, Rochefort?
Ð Non, foi de gentilhomme ! car il est impossible que jÕysois pour la

cause que lÕon mÕimpute.
Ð Quelle cause?
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Ð Comme voleur de nuit.
Ð Vous, voleur de nuit ! Rochefort, vous riez ?
Ð Je comprends. Ceci demande explication, nÕest-ce pas?
Ð Je lÕavoue.
Ð Eh bien, voilˆ ce qui est arrivŽ : un soir, apr•s une orgie chez Rei-

nard, aux Tuileries, avec le duc dÕHarcourt, Fontrailles, de Rieux et
autres, le duc dÕHarcourtproposa dÕallertirer des manteaux sur le Pont-
Neuf ; cÕest,vous le savez,un divertissement quÕavaitmis fort ˆ la mode
M. le duc dÕOrlŽans.

Ð ƒtiez-vous fou, Rochefort ! ˆ votre ‰ge?
Ð Non, jÕŽtaisivre ; et cependant, comme lÕamusementme semblait

mŽdiocre, je proposai au chevalier de Rieux dÕ•tre spectateurs au lieu
dÕ•treacteurs, et, pour voir la sc•ne des premi•res loges, de monter sur
le cheval de bronze. Aussit™tdit, aussit™tfait. Gr‰ceaux Žperons, qui
nous servirent dÕŽtriers,en un instant nous fžmes perchŽssur la croupe ;
nous Žtions ˆ merveille et nous voyions ˆ ravir. DŽjˆ quatre ou cinq man-
teaux avaient ŽtŽenlevŽsavec une dextŽritŽ sansŽgaleet sansque ceux ˆ
qui on les avait enlevŽsosassentdire un mot, quand je ne saisquel imbŽ-
cile moins endurant que les autres sÕavisede crier : Ç Ë la garde ! È et
nous attire une patrouille dÕarchers.Le duc dÕHarcourt,Fontrailles et les
autres se sauvent ; de Rieux veut en faire autant. Je le retiens en lui di-
sant quÕonne viendra pas nous dŽnicher o• nous sommes.Il ne mÕŽcoute
pas, met le pied sur lÕŽperonpour descendre, lÕŽperoncasse,il tombe, se
rompt une jambe, et, au lieu de se taire, se met ˆ crier comme un pendu.
Jeveux sauter ˆ mon tour, mais il Žtait trop tard : je saute dans les bras
des archers, qui me conduisent au Ch‰telet,o• je mÕendorssur les deux
oreilles, bien certain que le lendemain je sortirais de lˆ. Le lendemain se
passe,le surlendemain sepasse,huit jours sepassent; jÕŽcrisau cardinal.
Le m•me jour on vient me chercher et lÕonme conduit ˆ la Bastille ; il y a
cinq ans que jÕysuis. Croyez-vous que cesoit pour avoir commis le sacri-
l•ge de monter en croupe derri•re Henri IV ?

ÐNon, vous avez raison, mon cher Rochefort, ce ne peut pas •tre pour
cela, mais vous allez savoir probablement pourquoi.

ÐAh ! oui, car jÕai,moi, oubliŽ de vous demander cela : o• me menez-
vous ?

Ð Au cardinal.
Ð Que me veut-il?
ÐJenÕensais rien, puisque jÕignoraism•me que cÕŽtaitvous que jÕallais

chercher.
Ð Impossible. Vous, un favori !
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ÐUn favori, moi ! sÕŽcriadÕArtagnan.Ah ! mon pauvre comte ! je suis
plus cadet de Gascogneque lorsque je vous vis ˆ Meung, vous savez, il y
a tant™t vingt-deux ans, hŽlas!

Et un gros soupir acheva sa phrase.
Ð Cependant vous venez avec un commandement?
ÐParceque je me trouvais lˆ par hasard dans lÕantichambre,et que le

cardinal sÕestadressŽˆ moi comme il seserait adressŽˆ un autre ; mais je
suis toujours lieutenant aux mousquetaires, et il y a, si je compte bien, ˆ
peu pr•s vingt et un ans que je le suis.

Ð Enfin, il ne vous est pas arrivŽ malheur, cÕest beaucoup.
ÐEt quel malheur vouliez-vous quÕilmÕarriv‰t? Comme dit je ne sais

quel vers latin que jÕaioubliŽ, ou plut™tque je nÕaijamais bien su : ÇLa
foudre ne frappe pas les vallŽes È; et je suis une vallŽe, mon cher Roche-
fort, et des plus basses qui soient.

Ð Alors le Mazarin est toujours Mazarin ?
Ð Plus que jamais, mon cher; on le dit mariŽ avec la reine.
Ð MariŽ!
Ð SÕil nÕest pas son mari, il est ˆ coup sžr son amant.
Ð RŽsister ˆ un Buckingham et cŽder ˆ un Mazarin!
Ð Voilˆ les femmes ! reprit philosophiquement dÕArtagnan.
Ð Les femmes, bon, mais les reines!
Ð Eh! mon Dieu ! sous ce rapport, les reines sont deux fois femmes.
Ð Et M. de Beaufort, est-il toujours en prison?
Ð Toujours; pourquoi ?
Ð Ah ! cÕestque, comme il me voulait du bien, il aurait pu me tirer

dÕaffaire.
Ð Vous •tes probablement plus pr•s dÕ•tre libre que lui ; ainsi cÕest

vous qui lÕen tirerez.
Ð Alors, la guerreÉ
Ð On va lÕavoir.
Ð Avec lÕEspagnol?
Ð Non, avec Paris.
Ð Que voulez-vous dire ?
Ð Entendez-vous ces coups de fusil?
Ð Oui. Eh bien?
Ð Eh bien, ce sont les bourgeois qui pelotent! en attendant la partie.
Ð Est-ce que vous croyez quÕon pourrait faire quelque chose des

bourgeois ?
Ð Mais, oui, ils promettent, et sÕilsavaient un chef qui fit de tous les

groupes un rassemblementÉ
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Ð CÕest malheureux de ne pas •tre libre.
ÐEh ! mon Dieu ! ne vous dŽsespŽrezpas. Si Mazarin vous fait cher-

cher, cÕestquÕila besoin de vous ; et sÕila besoin de vous, eh bien ! je
vous en fais mon compliment. Il y a bien des annŽesque personne nÕa
plus besoin de moi ; aussi vous voyez o• jÕen suis.

Ð Plaignez-vous donc, je vous le conseille!
Ð ƒcoutez, Rochefort. Un traitŽÉ
Ð Lequel?
Ð Vous savez que nous sommes bons amis.
Ð Pardieu ! jÕenporte les marques, de notre amitiŽ : trois coups

dÕŽpŽe!É
Ð Eh bien, si vous redevenez en faveur, ne mÕoubliez pas.
Ð Foi de Rochefort, mais ˆ charge de revanche.
Ð CÕest dit : voilˆ ma main.
Ð Ainsi, ˆ la premi•re occasion que vous trouvez de parler de moiÉ
Ð JÕen parle, et vous?
Ð Moi de m•me.
Ð Ë propos, et vos amis, faut-il parler dÕeux aussi?
Ð Quels amis?
Ð Athos, Porthos et Aramis, les avez-vous donc oubliŽs?
Ð Ë peu pr•s.
Ð Que sont-ils devenus?
Ð Je nÕen sais rien.
Ð Vraiment !
ÐAh ! mon Dieu, oui ! nous nous sommes quittŽs comme vous savez;

ils vivent, voilˆ tout ce que je peux dire ; jÕenapprends de temps en
temps des nouvelles indirectes. Mais dans quel lieu du monde ils sont, le
diable mÕemportesi jÕensaisquelque chose.Non, dÕhonneur! je nÕaiplus
que vous dÕami, Rochefort.

ÐEt lÕillustreÉ comment appelez-vous donc ce gar•on que jÕaifait ser-
gent au rŽgiment de PiŽmont?

Ð Planchet?
Ð Oui, cÕest cela. Et lÕillustre Planchet, quÕest-il devenu?
Ð Mais il a ŽpousŽ une boutique de confiseur dans la rue des Lom-

bards, cÕestun gar•on qui a toujours fort aimŽ les douceurs ; de sorte
quÕil est bourgeois de Paris et que, selon toute probabilitŽ, il fait de
lÕŽmeuteen ce moment. Vous verrez que ce dr™leseraŽchevin avant que
je sois capitaine.
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ÐAllons, mon cher dÕArtagnan,un peu de courage ! cÕestquand on est
au plus basde la roue que la roue tourne et vous Žl•ve. D•s cesoir, votre
sort va peut-•tre changer.

Ð Amen! dit dÕArtagnan en arr•tant le carrosse.
Ð Que faites-vous? demanda Rochefort.
ÐJefais que nous sommes arrivŽs et que je ne veux pas quÕonme voie

sortir de votre voiture ; nous ne nous connaissons pas.
Ð Vous avez raison. Adieu.
Ð Au revoir ; rappelez-vous votre promesse.
Et dÕArtagnan remonta ˆ cheval et reprit la t•te de lÕescorte.
Cinq minutes apr•s on entrait dans la cour du Palais-Royal.
DÕArtagnanconduisit le prisonnier par le grand escalier et lui fit tra-

verser lÕantichambreet le corridor. ArrivŽ ˆ la porte du cabinet de Maza-
rin, il sÕappr•taitˆ se faire annoncer quand Rochefort lui mit la main sur
lÕŽpaule.

Ð DÕArtagnan, dit Rochefort en souriant, voulez-vous que je vous
avoue une chose ˆ laquelle jÕaipensŽtout le long de la route, en voyant
les groupes de bourgeois que nous traversions et qui vous regardaient,
vous et vos quatre hommes, avec des yeux flamboyants?

Ð Dites, rŽpondit dÕArtagnan.
Ð CÕestque je nÕavaisquÕˆ crier ˆ lÕaidepour vous faire mettre en

pi•ces, vous et votre escorte, et quÕalors jÕŽtais libre.
Ð Pourquoi ne lÕavez-vous pas fait? dit dÕArtagnan.
Ð Allons donc ! reprit Rochefort. LÕamitiŽjurŽe ! Ah ! si cÕežtŽtŽ un

autre que vous qui mÕežt conduit, je ne dis pasÉ
DÕArtagnan inclina la t•te.
Ð Est-ce que Rochefort serait devenu meilleur que moi? se dit-il.
Et il se fit annoncer chez le ministre.
ÐFaites entrer M. de Rochefort, dit la voix impatiente de Mazarin aus-

sit™tquÕileut entendu prononcer cesdeux noms, et priez M. dÕArtagnan
dÕattendre : je nÕen ai pas encore fini avec lui.

Cesparoles rendirent dÕArtagnantout joyeux. Comme il lÕavaitdit, il y
avait longtemps que personne nÕavaiteu besoin de lui, et cette insistance
de Mazarin ˆ son Žgard lui paraissait dÕun heureux prŽsage.

Quant ˆ Rochefort, elle ne lui produisit pas dÕautreeffet que de le
mettre parfaitement sur sesgardes. Il entra dans le cabinet et trouva Ma-
zarin assis ˆ sa table avec son costume ordinaire, cÕest-ˆ-direen monsi-
gnor ; ce qui Žtait ˆ peu pr•s lÕhabitdes abbŽsdu temps, exceptŽ quÕil
portait les bas et le manteau violet.
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Les portes se referm•rent, Rochefort regarda Mazarin du coin de lÕÏil,
et il surprit un regard du ministre qui croisait le sien.

Le ministre Žtait toujours le m•me, bien peignŽ, bien frisŽ, bien parfu-
mŽ, et, gr‰cê sa coquetterie, ne paraissait pas m•me son ‰ge.Quant ˆ
Rochefort, cÕŽtaitautre chose, les cinq annŽesquÕilavait passŽesen pri-
son avaient fort vieilli ce digne ami de M. de Richelieu ; ses cheveux
noirs Žtaient devenus tout blancs, et les couleurs bronzŽes de son teint
avaient fait place ˆ une enti•re p‰leurqui semblait de lÕŽpuisement.En
lÕapercevant,Mazarin secouaimperceptiblement la t•te dÕunair qui vou-
lait dire :

Ð Voilˆ un homme qui ne me para”t plus bon ˆ grandÕchose.
Apr•s un silence qui fut assezlong en rŽalitŽ, mais qui parut un si•cle

ˆ Rochefort, Mazarin tira dÕuneliasse de papiers une lettre tout ouverte,
et la montrant au gentilhomme :

ÐJÕaitrouvŽ lˆ une lettre o• vous rŽclamez votre libertŽ, monsieur de
Rochefort. Vous •tes donc en prison ?

Rochefort tressaillit ˆ cette demande.
ÐMais, dit-il, il me semblait que Votre ƒminence le savait mieux que

personne.
ÐMoi ? pas du tout ! il y a encore ˆ la Bastille une foule de prisonniers

qui y sont du temps de M. de Richelieu, et dont je ne sais pas m•me les
noms.

Ð Oh, mais, moi, cÕestautre chose, Monseigneur ! et vous saviez le
mien, puisque cÕestsur un ordre de Votre ƒminence que jÕaiŽtŽtranspor-
tŽ du Ch‰telet ˆ la Bastille.

Ð Vous croyez?
Ð JÕen suis sžr.
ÐOui, je crois me souvenir, en effet ; nÕavez-vouspas, dans le temps,

refusŽ de faire pour la reine un voyage ˆ Bruxelles ?
Ð Ah ! ah ! dit Rochefort, voilˆ donc la vŽritable cause? Je la cherche

depuis cinq ans. Niais que je suis, je ne lÕavais pas trouvŽe!
Ð Mais je ne vous dis pas que ce soit la cause de votre arrestation ;

entendons-nous, je vous fais cette question, voilˆ tout : nÕavez-vouspas
refusŽ dÕallerˆ Bruxelles pour le service de la reine, tandis que vous
aviez consenti ˆ y aller pour le service du feu cardinal ?

ÐCÕestjustement parce que jÕyavais ŽtŽpour le service du feu cardi-
nal, que je ne pouvais y retourner pour celui de la reine. JÕavaisŽtŽ ˆ
Bruxelles dans une circonstanceterrible. CÕŽtaitlors de la conspiration de
Chalais. JÕyavais ŽtŽpour surprendre la correspondance de Chalais avec
lÕarchiduc,et dŽjˆ ˆ cette Žpoque, lorsque je fus reconnu, je faillis y •tre
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mis en pi•ces. Comment vouliez-vous que jÕyretournasse ! je perdais la
reine au lieu de la servir.

Ð Eh bien, vous comprenez, voici comment les meilleures intentions
sont mal interprŽtŽes, mon cher monsieur de Rochefort. La reine nÕavu
dans votre refus quÕun refus pur et simple ; elle avait eu fort ˆ se
plaindre de vous sous le feu cardinal, SaMajestŽla reine ! Rochefort sou-
rit avec mŽpris.

ÐCÕŽtaitjustement parce que jÕavaisbien servi M. le cardinal de Riche-
lieu contre la reine, que, lui mort, vous deviez comprendre, Monsei-
gneur, que je vous servirais bien contre tout le monde.

ÐMoi, monsieur de Rochefort, dit Mazarin, moi, je ne suis pas comme
M. de Richelieu, qui visait ˆ la toute-puissance ; je suis un simple mi-
nistre qui nÕapas besoin de serviteurs Žtant celui de la reine. Or, SaMa-
jestŽ est tr•s susceptible ; elle aura su votre refus, elle lÕaurapris pour
une dŽclaration de guerre, et elle mÕaura,sachant combien vous •tes un
homme supŽrieur et par consŽquent dangereux, mon cher monsieur de
Rochefort, elle mÕauraordonnŽ de mÕassurerde vous. Voilˆ comment
vous vous trouvez ˆ la Bastille.

ÐEh bien, Monseigneur, il me semble,dit Rochefort, que si cÕestpar er-
reur que je me trouve ˆ la BastilleÉ

Ð Oui, oui, reprit Mazarin, certainement tout cela peut sÕarranger;
vous •tes homme ˆ comprendre certaines affaires, vous, et, une fois ces
affaires comprises, ˆ les bien pousser.

ÐCÕŽtaitlÕavisde M. le cardinal de Richelieu, et mon admiration pour
ce grand homme sÕaugmenteencore de ce que vous voulez bien me dire
que cÕest aussi le v™tre.

ÐCÕestvrai, reprit Mazarin, M. le cardinal avait beaucoup de politique,
cÕestce qui faisait sa grande supŽrioritŽ sur moi, qui suis un homme tout
simple et sans dŽtours ; cÕestce qui me nuit, jÕaiune franchise toute
fran•aise.

Rochefort se pin•a les l•vres pour ne pas sourire.
ÐJeviens donc au but. JÕaibesoin de bons amis, de serviteurs fid•les ;

quand je dis jÕaibesoin, je veux dire : la reine a besoin. Jene fais rien que
par les ordres de la reine, moi, entendez-vous bien ? ce nÕestpas comme
M. le cardinal de Richelieu, qui faisait tout ˆ son caprice. Aussi, je ne se-
rai jamais un grand homme comme lui ; mais en Žchange,je suis un bon
homme, monsieur de Rochefort, et jÕesp•re que je vous le prouverai.

Rochefort connaissait cette voix soyeuse, dans laquelle glissait de
temps en temps un sifflement qui ressemblait ˆ celui de la vip•re.

28



ÐJesuis tout pr•t ˆ vous croire, Monseigneur, dit-il, quoique, pour ma
part, jÕaieeu peu de preuves de cette bonhomie dont parle Votre ƒmi-
nence. NÕoubliezpas, Monseigneur, reprit Rochefort voyant le mouve-
ment quÕessayaitde rŽprimer le ministre, nÕoubliezpas que depuis cinq
ans je suis ˆ la Bastille, et que rien ne fausse les idŽes comme de voir les
choses ˆ travers les grilles dÕune prison.

ÐAh ! monsieur de Rochefort, je vous ai dŽjˆ dit que je nÕyŽtais pour
rien dans votre prison. La reineÉ (col•re de femme et de princesse,que
voulez-vous ! mais cela passe comme cela vient, et apr•s on nÕypense
plus)É

ÐJecon•ois, Monseigneur, quÕellenÕypenseplus, elle qui a passŽcinq
ans au Palais-Royal, au milieu des f•tes et des courtisans ; mais, moi, qui
les ai passŽs ˆ la BastilleÉ

ÐEh ! mon Dieu, mon cher monsieur de Rochefort, croyez-vous que le
Palais-Royal soit un sŽjour bien gai ? Non pas, allez. Nous y avons eu,
nous aussi,nos grands tracas,je vous assure.Mais, tenez, ne parlons plus
de tout cela. Moi, je joue cartes sur table, comme toujours. Voyons, •tes-
vous des n™tres, monsieur de Rochefort?

Ð Vous devez comprendre, Monseigneur, que je ne demande pas
mieux, mais je ne suis plus au courant de rien, moi. Ë la Bastille, on ne
causepolitique quÕavecles soldats et les ge™liers,et vous nÕavezpas idŽe,
Monseigneur, comme cesgens-lˆ sont peu au courant des chosesqui se
passent.JÕensuis toujours ˆ M. de Bassompierre,moiÉ Il est toujours un
des dix-sept seigneurs?

Ð Il est mort, monsieur, et cÕestune grande perte. CÕŽtaitun homme
dŽvouŽ ˆ la reine, lui, et les hommes dŽvouŽs sont rares.

ÐParbleu ! je crois bien, dit Rochefort. Quand vous en avez, vous les
envoyez ˆ la Bastille.

Ð Mais cÕest quÕaussi, dit Mazarin, quÕest-ce qui prouve le
dŽvouement ?

Ð LÕaction, dit Rochefort.
Ð Ah ! oui, lÕaction! reprit le ministre rŽflŽchissant; mais o• trouver

des hommes dÕaction?
Rochefort hocha la t•te.
Ð Il nÕen manque jamais, Monseigneur, seulement vous cherchez mal.
ÐJecherchemal ! que voulez-vous dire, mon cher monsieur de Roche-

fort ? Voyons, instruisez-moi. Vous avez dž beaucoup apprendre dans
lÕintimitŽ de feu Monseigneur le cardinal. Ah ! cÕŽtaitun si grand
homme !

Ð Monseigneur se f‰chera-t-il si je lui fais de la morale?
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ÐMoi, jamais ! Vous le savez bien, on peut tout me dire. Jecherche ˆ
me faire aimer, et non ˆ me faire craindre.

ÐEh bien, Monseigneur, il y a dans mon cachot un proverbe Žcrit sur
la muraille, avec la pointe dÕun clou.

Ð Et quel est ce proverbe? demanda Mazarin.
Ð Le voici, Monseigneur : Tel ma”treÉ
Ð Je le connais : tel valet.
ÐNon : tel serviteur. CÕestun petit changement que les gens dŽvouŽs

dont je vous parlais tout ˆ lÕheurey ont introduit pour leur satisfaction
particuli•re.

Ð Eh bien! que signifie le proverbe ?
Ð Il signifie que M. de Richelieu a bien su trouver des serviteurs dŽ-

vouŽs, et par douzaines.
ÐLui, le point de mire de tous les poignards ! lui qui a passŽsa vie ˆ

parer tous les coups quÕon lui portait!
Ð Mais il les a parŽs, enfin, et pourtant ils Žtaient rudement portŽs.

CÕest que sÕil avait de bons ennemis, il avait aussi de bons amis.
Ð Mais voilˆ tout ce que je demande !
Ð JÕaiconnu des gens, continua Rochefort, qui pensa que le moment

Žtait venu de tenir parole ˆ dÕArtagnan,jÕaiconnu des gens qui, par leur
adresse,ont cent fois mis en dŽfaut la pŽnŽtration du cardinal ; par leur
bravoure, battu sesgardes et sesespions ; des gens qui sansargent, sans
appui, sans crŽdit, ont conservŽ une couronne ˆ une t•te couronnŽe et
fait demander gr‰ce au cardinal.

ÐMais cesgensdont vous parlez, dit Mazarin en souriant en lui-m•me
de ce que Rochefort arrivait o• il voulait le conduire, ces gens-lˆ
nÕŽtaient pas dŽvouŽs au cardinal, puisquÕils luttaient contre lui.

ÐNon, car ils eussentŽtŽmieux rŽcompensŽs; mais ils avaient le mal-
heur dÕ•tredŽvouŽsˆ cette m•me reine pour laquelle tout ˆ lÕheurevous
demandiez des serviteurs.

Ð Mais comment pouvez-vous savoir toutes ces choses?
ÐJesais ces chosesparce que ces gens-lˆ Žtaient mes ennemis ˆ cette

Žpoque, parce quÕilsluttaient contre moi, parce que je leur ai fait tout le
mal que jÕaipu, parce quÕilsme lÕontrendu de leur mieux, parce que lÕun
dÕeux,̂ qui jÕavaiseu plus particuli•rement affaire, mÕadonnŽ un coup
dÕŽpŽe,voilˆ sept ans ˆ peu pr•s : cÕŽtaitle troisi•me que je recevaisde la
m•me mainÉ la fin dÕun ancien compte.

ÐAh ! fit Mazarin avec une bonhomie admirable, si je connaissaisdes
hommes pareils.
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ÐEh ! Monseigneur, vous en avez un ˆ votre porte depuis plus de six
ans, et que depuis six ans vous nÕavez jugŽ bon ˆ rien.

Ð Qui donc?
Ð Monsieur dÕArtagnan.
Ð Ce Gascon! sÕŽcria Mazarin avec une surprise parfaitement jouŽe.
Ð Ce Gascon a sauvŽ une reine, et fait confesser ˆ M. de Richelieu

quÕen fait dÕhabiletŽ, dÕadresse et de politique il nÕŽtait quÕun Žcolier.
Ð En vŽritŽ!
Ð CÕest comme jÕai lÕhonneur de le dire ˆ Votre ƒminence.
Ð Contez-moi un peu cela, mon cher monsieur de Rochefort.
Ð CÕest bien difficile, Monseigneur, dit le gentilhomme en souriant.
Ð Il me le contera lui-m•me, alors.
Ð JÕen doute, Monseigneur.
Ð Et pourquoi cela?
ÐParceque le secret ne lui appartient pas ; parce que, comme je vous

lÕai dit, ce secret est celui dÕune grande reine.
Ð Et il Žtait seul pour accomplir une pareille entreprise ?
ÐNon, Monseigneur, il avait trois amis, trois braves qui le secondaient,

des braves comme vous en cherchiez tout ˆ lÕheure.
Ð Et ces quatre hommes Žtaient unis, dites-vous?
Ð Comme si ces quatre hommes eussent fait quÕun,comme si ces

quatre cÏurs eussent battu dans la m•me poitrine ; aussi, que nÕont-ils
fait ˆ eux quatre !

ÐMon cher monsieur de Rochefort, en vŽritŽ vous piquez ma curiositŽ
ˆ un point que je ne puis vous dire. Ne pourriez-vous donc ma narrer
cette histoire ?

Ð Non, mais je puis vous dire un conte, un vŽritable conte de fŽe, je
vous en rŽponds, Monseigneur.

Ð Oh ! dites-moi cela, monsieur de Rochefort, jÕaimebeaucoup les
contes.

ÐVous le voulez donc, Monseigneur ? dit Rochefort en essayantde dŽ-
m•ler une intention sur cette figure fine et rusŽe.

Ð Oui.
ÐEh bien ! Žcoutez! Il y avait une fois une reineÉ mais une puissante

reine, la reine dÕundes plus grands royaumes du monde, ˆ laquelle un
grand ministre voulait beaucoup de mal pour lui avoir voulu auparavant
trop de bien. Ne cherchezpas, Monseigneur ! vous ne pourriez pas devi-
ner qui. Tout cela se passait bien longtemps avant que vous vinssiez
dans le royaume o• rŽgnait cette reine. Or, il vint ˆ la cour un ambassa-
deur si brave, si riche et si ŽlŽgant, que toutes les femmes en devinrent
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folles, et que la reine elle-m•me, en souvenir sansdoute de la fa•on dont
il avait traitŽ les affaires dÕƒtat,eut lÕimprudencede lui donner certaine
parure si remarquable quÕellene pouvait •tre remplacŽe. Comme cette
parure venait du roi, le ministre engageacelui-ci ˆ exiger de la princesse
que cette parure figur‰tdans sa toilette au prochain bal. Il est inutile de
vous dire, Monseigneur, que le ministre savait de sciencecertaine que la
parure avait suivi lÕambassadeur,lequel ambassadeur Žtait fort loin, de
lÕautrec™tŽdes mers. La grande reine Žtait perdue ! perdue comme la
derni•re de ses sujettes, car elle tombait du haut de sa grandeur.

Ð Vraiment, fit Mazarin.
ÐEh bien, Monseigneur ! quatre hommes rŽsolurent de la sauver. Ces

quatre hommes, cenÕŽtaientpas des princes, cenÕŽtaientpas des ducs, ce
nÕŽtaientpas des hommes puissants, ce nÕŽtaientm•me pas des hommes
riches ; cÕŽtaientquatre soldats ayant grand cÏur, bon bras, franche ŽpŽe.
Ils partirent. Le ministre savait leur dŽpart et avait apostŽdes gens sur la
route pour les emp•cher dÕarriver ˆ leur but. Trois furent mis hors de
combat par de nombreux assaillants ; mais un seul arriva au port, tua ou
blessaceux qui voulaient lÕarr•ter,franchit la mer et rapporta la parure ˆ
la grande reine, qui put lÕattachersur son Žpaule au jour dŽsignŽ,ce qui
manqua de faire damner le ministre. Que dites-vous de ce trait-lˆ,
Monseigneur ?

Ð CÕest magnifique! dit Mazarin r•veur.
Ð Eh bien! jÕen sais dix pareils.
Mazarin ne parlait plus, il songeait.
Cinq ou six minutes sÕŽcoul•rent.
Ð Vous nÕavez plus rien ˆ me demander, Monseigneur, dit Rochefort.
Ð Si fait, et M. dÕArtagnan Žtait un de ces quatre hommes, dites-vous?
Ð CÕest lui qui a menŽ toute lÕentreprise.
Ð Et les autres, quels Žtaient-ils?
Ð Monseigneur, permettez que je laisse ˆ M. dÕArtagnan le soin de

vous les nommer. CÕŽtaientses amis et non les miens ; lui seul aurait
quelque influence sur eux, et je ne les connais m•me pas sous leurs vŽri-
tables noms.

Ð Vous vous dŽfiez de moi, monsieur de Rochefort. Eh bien, je veux
•tre franc jusquÕau bout; jÕai besoin de vous, de lui, de tous!

Ð Commen•ons par moi, Monseigneur, puisque vous mÕavezenvoyŽ
chercher et que me voilˆ, puis vous passerezˆ eux. Vous ne vous Žtonne-
rez pas de ma curiositŽ : lorsquÕilil y a cinq ans quÕonest en prison, on
nÕest pas f‰chŽ de savoir o• lÕon va vous envoyer.
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Ð Vous, mon cher monsieur de Rochefort, vous aurez le poste de
confiance, vous irez ˆ Vincennes o• M. de Beaufort est prisonnier : vous
me le garderez ˆ vue. Eh bien ! quÕavez-vous donc?

ÐJÕaique vous me proposez lˆ une chose impossible, dit Rochefort en
secouant la t•te dÕun air dŽsappointŽ.

Ð Comment, une chose impossible ! Et pourquoi cette chose est-elle
impossible ?

ÐParce que M. de Beaufort est un de mes amis, ou plut™t que je suis
un des siens; avez-vous oubliŽ, Monseigneur, que cÕestlui qui avait rŽ-
pondu de moi ˆ la reine ?

Ð M. de Beaufort, depuis ce temps-lˆ, est lÕennemi de lÕƒtat.
Ð Oui, Monseigneur, cÕestpossible ; mais comme je ne suis ni roi, ni

reine, ni ministre, il nÕestpas mon ennemi, ˆ moi, et je ne puis accepterce
que vous mÕoffrez.

ÐVoilˆ ceque vous appelez du dŽvouement ? je vous en fŽlicite ! Votre
dŽvouement ne vous engage pas trop, monsieur de Rochefort.

ÐEt puis, Monseigneur, reprit Rochefort, vous comprendrez que sortir
de la Bastille pour rentrer ˆ Vincennes, ce nÕest que changer de prison.

ÐDites tout de suite que vous •tes du parti de M. de Beaufort, et ce se-
ra plus franc de votre part.

ÐMonseigneur, jÕaiŽtŽ si longtemps enfermŽ que je ne suis que dÕun
parti : cÕestdu parti du grand air. Employez-moi ˆ tout autre chose,
envoyez-moi en mission, occupez-moi activement, mais sur les grands
chemins, si cÕest possible!

Ð Mon cher monsieur de Rochefort, dit Mazarin avec son air gogue-
nard, votre z•le vous emporte : vous vous croyez encore un jeune
homme, parce que le cÏur y est toujours ; mais les forces vous
manqueraient. Croyez-moi donc : ce quÕilvous faut maintenant, cÕestdu
repos. Holˆ, quelquÕun!

Ð Vous ne statuez donc rien sur moi, Monseigneur?
Ð Au contraire, jÕai statuŽ.
Bernouin entra.
Ð Appelez un huissier, dit-il, et restez pr•s de moi, ajouta-t-il tout bas.
Un huissier entra. Mazarin Žcrivit quelques mots quÕil remit ˆ cet

homme, puis salua de la t•te.
Ð Adieu, monsieur de Rochefort ! dit-il.
Rochefort sÕinclina respectueusement.
Ð Je vois, Monseigneur, dit-il, que lÕon me reconduit ˆ la Bastille.
Ð Vous •tes intelligent.
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ÐJÕyretourne, Monseigneur ; mais, je vous le rŽp•te, vous avez tort de
ne pas savoir mÕemployer.

Ð Vous, lÕami de mes ennemis!
Ð Que voulez-vous! il me fallait faire lÕennemi de vos ennemis.
Ð Croyez-vous quÕil nÕyait que vous seul, monsieur de Rochefort ?

Croyez-moi, jÕen trouverai qui vous vaudront bien.
Ð Je vous le souhaite, Monseigneur.
Ð CÕestbien. Allez, allez ! Ë propos, cÕestinutile que vous mÕŽcriviez

davantage, monsieur de Rochefort, vos lettres seraient des lettres
perdues.

ÐJÕaitirŽ les marrons du feu, murmura Rochefort en se retirant ; et si
dÕArtagnan nÕestpas content de moi quand je lui raconterai tout ˆ
lÕheurelÕŽlogeque jÕaifait de lui, il sera difficile. Mais o• diable me
m•ne-t-on ?

En effet, on conduisait Rochefort par le petit escalier,au lieu de le faire
passer par lÕantichambre,o• attendait dÕArtagnan.Dans la cour, il trou-
va son carrosse et sesquatre hommes dÕescorte; mais il chercha vaine-
ment son ami.

ÐAh ! ah ! sedit en lui-m•me Rochefort, voilˆ qui change terriblement
la chose! et sÕily a toujours un aussi grand nombre de populaire dans les
rues, eh bien ! nous t‰cheronsde prouver au Mazarin que nous sommes
encore bons ˆ autre chose, Dieu merci! quÕˆ garder un prisonnier.

Et il sauta dans le carrosseaussi lŽg•rement que sÕilnÕežteu que vingt-
cinq ans.
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Chapitre4
Anne dÕAutriche ˆ quarante-six ans

RestŽseul avec Bernouin, Mazarin demeura un instant pensif ; il en sa-
vait beaucoup, et cependant il nÕensavait pas encoreassez.Mazarin Žtait
tricheur au jeu ; cÕestun dŽtail que nous a conservŽBrienne : il appelait
cela prendre ses avantages. Il rŽsolut de nÕentamer la partie avec
dÕArtagnan que lorsquÕil conna”trait bien toutes les cartes de son
adversaire.

Ð Monseigneur nÕordonne rien? demanda Bernouin.
Ð Si fait, rŽpondit Mazarin ; Žclaire-moi, je vais chez la reine.
Bernouin prit un bougeoir et marcha le premier.
Il y avait un passagesecretqui aboutissait des appartements et du ca-

binet de Mazarin aux appartements de la reine ; cÕŽtaitpar ce corridor
que passait le cardinal pour se rendre ˆ toute heure aupr•s dÕAnne
dÕAutriche.

En arrivant dans la chambre ˆ coucher o• donnait ce passage,Ber-
nouin rencontra madame Beauvais. Madame Beauvais et Bernouin
Žtaient les confidents intimes de ces amours surannŽes; et madame
Beauvais se chargea dÕannoncerle cardinal ˆ Anne dÕAutriche,qui Žtait
dans son oratoire avec le jeune Louis XIV.

Anne dÕAutriche,assisedans un grand fauteuil, le coude appuyŽ sur
une table et la t•te appuyŽe sur sa main, regardait lÕenfantroyal, qui,
couchŽsur le tapis, feuilletait un grand livre de bataille. Anne dÕAutriche
Žtait une reine qui savait le mieux sÕennuyeravec majestŽ; elle restait
quelquefois des heures ainsi retirŽe dans sa chambre ou dans son ora-
toire, sans lire ni prier.

Quant au livre avec lequel jouait le roi, cÕŽtaitun Quinte-Curce enrichi
de gravures reprŽsentant les hauts faits dÕAlexandre.

Madame Beauvais apparut ˆ la porte de lÕoratoireet annon•a le cardi-
nal de Mazarin.

LÕenfantse releva sur un genou, le sourcil froncŽ, et regardant sa m•re
:
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Ð Pourquoi donc, dit-il, entre-t-il ainsi sans faire demander audience ?
Anne rougit lŽg•rement.
Ð Il est important, rŽpliqua-t-elle, quÕunpremier ministre, dans les

temps o• nous sommes, puisse venir rendre compte ˆ toute heure de ce
qui se passeˆ la reine, sans avoir ˆ exciter la curiositŽ ou les commen-
taires de toute la cour.

ÐMais il me semble que M. de Richelieu nÕentraitpas ainsi, rŽpondit
lÕenfant implacable.

ÐComment vous rappelez-vous ce que faisait M. de Richelieu ? vous
ne pouvez le savoir, vous Žtiez trop jeune.

Ð Je ne me le rappelle pas, je lÕai demandŽ, on me lÕa dit.
ÐEt qui vous a dit cela? reprit Anne dÕAutricheavec un mouvement

dÕhumeur mal dŽguisŽ.
Ð Je sais que je ne dois jamais nommer les personnes qui rŽpondent

aux questions que je leur fais, rŽpondit lÕenfant,ou que sans cela je
nÕapprendrai plus rien.

En ce moment Mazarin entra. Le roi se leva alors tout ˆ fait, prit son
livre, le plia et alla le porter sur la table, pr•s de laquelle il se tint debout
pour forcer Mazarin ˆ se tenir debout aussi.

Mazarin surveillait de son Ïil intelligent toute cette sc•ne, ˆ laquelle il
semblait demander lÕexplication de celle qui lÕavait prŽcŽdŽe.

Il sÕinclinarespectueusementdevant la reine et fit une profonde rŽvŽ-
rence au roi, qui lui rŽpondit par un salut de t•te assezcavalier ; mais un
regard de sa m•re lui reprocha cet abandon aux sentiments de haine que
d•s son enfance Louis XIV avait vouŽe au cardinal, et il accueillit le sou-
rire sur les l•vres le compliment du ministre.

Anne dÕAutrichecherchait ˆ deviner sur le visage de Mazarin la cause
de cette visite imprŽvue, le cardinal ordinairement ne venant chez elle
que lorsque tout le monde Žtait retirŽ.

Le ministre fit un signe de t•te imperceptible ; alors la reine
sÕadressant ˆ madame Beauvais :

Ð Il est temps que le roi se couche, dit-elle, appelez Laporte.
DŽjˆ la reine avait dit deux ou trois fois au jeune Louis de se retirer, et

toujours lÕenfantavait tendrement insistŽ pour rester ; mais cette fois, il
ne fit aucune observation, seulement il se pin•a les l•vres et p‰lit.

Un instant apr•s, Laporte entra.
LÕenfant alla droit ˆ lui sans embrasser sa m•re.
Ð Eh bien, Louis, dit Anne, pourquoi ne mÕembrassez-vous point?
Ð Je croyais que vous Žtiez f‰chŽecontre moi, Madame : vous me

chassez.
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ÐJene vous chassepas : seulement vous venez dÕavoirla petite vŽrole,
vous •tes souffrant encore, et je crains que veiller ne vous fatigue.

ÐVous nÕavezpas eu la m•me crainte quand vous mÕavezfait aller au-
jourdÕhuiau Palais pour rendre cesmŽchantsŽdits qui ont tant fait mur-
murer le peuple.

Ð Sire, dit Laporte pour faire diversion, ˆ qui Votre MajestŽ veut-elle
que je donne le bougeoir?

Ð Ë qui tu voudras, Laporte, rŽpondit lÕenfant,pourvu, ajouta-t-il ˆ
haute voix, que ce ne soit pas ˆ Mancini.

M. Mancini Žtait un neveu du cardinal que Mazarin avait placŽ pr•s
du roi comme enfant dÕhonneuret sur lequel Louis XIV reportait une
partie de la haine quÕil avait pour son ministre.

Et le roi sortit sans embrasser sa m•re et sans saluer le cardinal.
ÐË la bonne heure ! dit Mazarin ; jÕaimê voir quÕonŽl•ve SaMajestŽ

dans lÕhorreur de la dissimulation.
Ð Pourquoi cela? demanda la reine dÕun air presque timide.
Ð Mais il me semble que la sortie du roi nÕapas besoin de commen-

taires ; dÕailleurs,Sa MajestŽ ne se donne pas la peine de cacher le peu
dÕaffectionquÕelleme porte : ce qui ne mÕemp•chepas, du reste, dÕ•tre
tout dŽvouŽ ˆ son service, comme ˆ celui de Votre MajestŽ.

ÐJevous demande pardon pour lui, cardinal, dit la reine, cÕestun en-
fant qui ne peut encore savoir toutes les obligations quÕil vous a.

Le cardinal sourit.
ÐMais, continua la reine, vous Žtiez venu sansdoute pour quelque ob-

jet important, quÕy a-t-il donc?
Mazarin sÕassitou plut™tse renversa dans une large chaise,et dÕunair

mŽlancolique :
ÐIl y a, dit-il, que, selon toute probabilitŽ, nous serons forcŽs de nous

quitter bient™t,ˆ moins que vous ne poussiez le dŽvouement pour moi
jusquÕˆ me suivre en Italie.

Ð Et pourquoi cela? demanda la reine.
Ð Parce que, comme dit lÕopŽra de ThisbŽ, reprit Mazarin :
Le monde entier conspire ˆ diviser nos feux.
ÐVous plaisantez, monsieur ! dit la reine en essayantde reprendre un

peu de son ancienne dignitŽ.
Ð HŽlas, non, Madame ! dit Mazarin, je ne plaisante pas le moins du

monde ; je pleurerais bien plut™t, je vous prie. de le croire ; et il y a de
quoi, car notez bien que jÕai dit :

Le monde entier conspire ˆ diviser nos feux.
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Or, comme vous faites partie du monde entier, je veux dire que vous
aussi mÕabandonnez.

Ð Cardinal !
ÐEh ! mon Dieu, ne vous ai-je pas vue sourire lÕautrejour tr•s agrŽa-

blement ˆ M. le duc dÕOrlŽans ou plut™t ˆ ce quÕil vous disait!
Ð Et que me disait-il?
Ð Il vous disait, Madame : Ç CÕestvotre Mazarin qui est la pierre

dÕachoppement; quÕil parte, et tout ira bien. È
Ð Que vouliez-vous que je fisse?
Ð Oh! Madame, vous •tes la reine, ce me semble!
Ð Belle royautŽ, ˆ la merci du premier gribouilleur de paperassesdu

Palais-Royal ou du premier gentill‰tre du royaume !
ÐCependant vous •tes assezforte pour Žloigner de vous les gens qui

vous dŽplaisent.
Ð CÕest-ˆ-dire qui vous dŽplaisent, ˆ vous! rŽpondit la reine.
Ð Ë moi !
Ð Sans doute. Qui a renvoyŽ madame de Chevreuse, qui pendant

douze ans avait ŽtŽ persŽcutŽe sous lÕautre r•gne?
ÐUne intrigante qui voulait continuer contre moi les cabalescommen-

cŽes contre M. de Richelieu!
Ð Qui a renvoyŽ madame de Hautefort, cette amie si parfaite, quÕelle

avait refusŽ les bonnes gr‰ces du roi pour rester dans les miennes?
Ð Une prude qui vous disait chaque soir, en vous dŽshabillant, que

cÕŽtaitperdre votre ‰meque dÕaimerun pr•tre, comme si on Žtait pr•tre
parce quÕon est cardinal.

Ð Qui a fait arr•ter M. de Beaufort ?
Ð Un brouillon qui ne parlait de rien moins que de mÕassassiner!
ÐVous voyez bien, cardinal, reprit la reine, que vos ennemis sont les

miens.
ÐCe nÕestpas assez,Madame, il faudrait encore que vos amis fussent

les miens aussi.
Ð Mes amis, monsieur!É La reine secoua la t•te :
HŽlas ! je nÕen ai plus.
ÐComment nÕavez-vousplus dÕamisdans le bonheur, quand vous en

aviez bien dans lÕadversitŽ?
ÐParceque, dans le bonheur, jÕaioubliŽ cesamis-lˆ, monsieur : Parce

que jÕaifait comme la reine Marie de MŽdicis, qui, au retour de son pre-
mier exil, a mŽprisŽ tous ceux qui avaient souffert pour elle, et qui pros-
crite une secondefois est morte ˆ Cologne, abandonnŽedu monde entier
et m•me de son fils, parce que tout le monde la mŽprisait ˆ son tour.
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Ð Eh bien, voyons ! dit Mazarin, ne serait-il pas temps de rŽparer le
mal ? Cherchez parmi vos amis vos plus anciens.

Ð Que voulez-vous dire, monsieur ?
Ð Rien autre chose que ce que je dis : cherchez.
ÐHŽlas ! jÕaibeau regarder autour de moi, je nÕaidÕinfluencesur per-

sonne.Monsieur, comme toujours, est conduit par son favori : hier cÕŽtait
Choisy, aujourdÕhui cÕestLa Rivi•re, demain ce sera un autre. M. le
Prince est conduit par le coadjuteur, qui est conduit par madame de
GuŽmŽnŽe.

Ð Aussi, Madame, je ne vous dis pas de regarder parmi vos amis du
jour, mais parmi vos amis dÕautrefois.

Ð Parmi mes amis dÕautrefois? fit la reine.
ÐOui, parmi vos amis dÕautrefois,parmi ceux qui vous ont aidŽeˆ lut-

ter contre M. le duc de Richelieu, ˆ le vaincre m•me.
ÐO• veut-il en venir ? murmura la reine en regardant le cardinal avec

inquiŽtude.
ÐOui, continua celui-ci, en certainescirconstances,aveccet esprit puis-

sant et fin qui caractŽriseVotre MajestŽ,vous avez su, gr‰ceau concours
de vos amis, repousser les attaques de cet adversaire.

Ð Moi ! dit la reine, jÕai souffert, voilˆ tout.
Ð Oui, dit Mazarin, comme souffrent les femmes en se vengeant.

Voyons, allons au fait ! connaissez-vous M. de Rochefort?
ÐM. de Rochefort nÕŽtaitpas un de mes amis, dit la reine, mais bien au

contraire de mes ennemis les plus acharnŽs,un des plus fid•les de M. le
cardinal. Je croyais que vous saviez cela.

ÐJele sais si bien, rŽpondit Mazarin, que nous lÕavonsfait mettre ˆ la
Bastille.

Ð En est-il sorti? demanda la reine.
Ð Non, rassurez-vous, il y est toujours ; aussi je ne vous parle de lui

que pour arriver ˆ un autre. Connaissez-vous M. dÕArtagnan? continua
Mazarin en regardant la reine en face.

Anne dÕAutriche re•ut le coup en plein cÏur.
Ç Le Gascon aurait-il ŽtŽ indiscret? È murmura-t-elle.
Puis tout haut :
Ð DÕArtagnan! ajouta-t-elle. Attendez donc, Oui, certainement, ce

nom-lˆ mÕestfamilier. DÕArtagnan,un mousquetaire, qui aimait une de
mes femmes, Pauvre petite crŽature qui est morte empoisonnŽe ˆ cause
de moi.

Ð Voilˆ tout ? dit Mazarin.
La reine regarda le cardinal avec Žtonnement.

39



Ð Mais, monsieur, dit-elle, il me semble que vous me faites subir un
interrogatoire ?

ÐAuquel, en tout cas,dit Mazarin avec son Žternel sourire et sa voix
toujours douce, vous ne rŽpondez que selon votre fantaisie.

ÐExposez clairement vos dŽsirs, monsieur, et jÕyrŽpondrai de m•me,
dit la reine avec un commencement dÕimpatience.

ÐEh bien, Madame ! dit Mazarin en sÕinclinant,je dŽsire que vous me
fassiezpart de vos amis, comme je vous ai fait part du peu dÕindustrieet
de talent que le ciel a mis en moi. Les circonstancessont graves, et il va
falloir agir Žnergiquement.

ÐEncore ! dit la reine, je croyais que nous en serions quittes avecM. de
Beaufort.

ÐOui ! vous nÕavezvu que le torrent qui voulait tout renverser, et vous
nÕavezpas fait attention ˆ lÕeaudormante. Il y a cependant en France un
proverbe sur lÕeau qui dort.

Ð Achevez, dit la reine.
ÐEh bien ! continua Mazarin, je souffre tous les jours les affronts que

me font vos princes et vos valets titrŽs, tous automates qui ne voient pas
que je tiens leur fil, et qui, sous ma gravitŽ patiente, nÕontpas devinŽ le
rire de lÕhommeirritŽ, qui sÕestjurŽ ˆ lui-m•me dÕ•treun jour le plus
fort. Nous avons fait arr•ter M. de Beaufort, cÕestvrai ; mais cÕŽtaitle
moins dangereux de tous, il y a encore M. le PrinceÉ

Ð Le vainqueur de Rocroy! y pensez-vous?
Ð Oui, Madame, et fort souvent ; mais patienza, comme nous disons,

nous autres Italiens. Puis, apr•s M. de CondŽ, il y a M. le duc dÕOrlŽans.
Ð Que dites-vous lˆ ? le premier prince du sang, lÕoncle du roi!
Ð Non pas le premier prince du sang, non pas lÕoncledu roi, mais le

l‰checonspirateur qui, sous lÕautrer•gne, poussŽpar son caract•re capri-
cieux et fantasque, rongŽ dÕennuismisŽrables,dŽvorŽ dÕuneplate ambi-
tion, jaloux de tout ce qui le dŽpassaiten loyautŽ et en courage, irritŽ de
nÕ•trerien, gr‰cê sa nullitŽ, sÕestfait lÕŽchode tous les mauvais bruits,
sÕestfait lÕ‰mede toutes les cabales,a fait signe dÕalleren avant ˆ tous
cesbraves gens qui ont eu la sottise de croire ˆ la parole dÕunhomme du
sang royal, et qui les a reniŽs lorsquÕilssont montŽs sur lÕŽchafaud! non
pas le premier prince du sang, non pas lÕoncledu roi, je le rŽp•te, mais
lÕassassinde Chalais, de Montmorency et de Cinq-Mars, qui essayeau-
jourdÕhui de jouer le m•me jeu, et qui se figure quÕilgagnera la partie
parce quÕilchangera dÕadversaireet parce quÕaulieu dÕavoiren face de
lui un homme qui menaceil a un homme qui sourit. Mais il se trompe, il
aura perdu ˆ perdre M. de Richelieu, et je nÕaipas intŽr•t ˆ laisser pr•s
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de la reine ce ferment de discorde avec lequel feu M. le cardinal a fait
bouillir vingt ans la bile du roi.

Anne rougit et cacha sa t•te dans ses deux mains.
ÐJene veux point humilier Votre MajestŽ, reprit Mazarin, revenant ˆ

un ton plus calme, mais en m•me temps dÕunefermetŽ Žtrange. Jeveux
quÕonrespectela reine et quÕonrespecteson ministre, puisque aux yeux
de tous je ne suis que cela. Votre MajestŽ sait, elle, que je ne suis pas,
comme beaucoup de gens le disent, un pantin venu dÕItalie; il faut que
tout le monde le sache comme Votre MajestŽ.

Ð Eh bien donc, que dois-je faire ? dit Anne dÕAutriche courbŽe sous
cette voix dominatrice.

ÐVous devez chercher dans votre souvenir le nom de ceshommes fi-
d•les et dŽvouŽsqui ont passŽla mer malgrŽ M. de Richelieu, en laissant
des traces de leur sang tout le long de la route, pour rapporter ˆ Votre
MajestŽ certaine parure quÕelle avait donnŽe ˆ M. de Buckingham.

Anne se leva majestueuse et irritŽe comme si un ressort dÕacierlÕežt
fait bondir, et, regardant le cardinal avec cette hauteur et cette dignitŽ
qui la rendaient si puissante aux jours de sa jeunesse :

Ð Vous mÕinsultez, monsieur! dit-elle.
Ð Je veux enfin, continua Mazarin, achevant la pensŽequÕavaittran-

chŽepar le milieu le mouvement de la reine, je veux que vous fassiezau-
jourdÕhui pour votre mari ce que vous avez fait autrefois pour votre
amant.

ÐEncore cette calomnie ! sÕŽcriala reine. Je la croyais cependant bien
morte et bien ŽtouffŽe, car vous me lÕaviezŽpargnŽe jusquÕˆ prŽsent ;
mais voilˆ que vous mÕenparlez ˆ votre tour. Tant mieux ! car il en sera
question cette fois entre nous, et tout sera fini, entendez-vous bien?

Ð Mais, Madame, dit Mazarin ŽtonnŽ de ce retour de force, je ne de-
mande pas que vous me disiez tout.

Ð Et moi je veux tout vous dire, rŽpondit Anne dÕAutriche. ƒcoutez
donc. Jeveux vous dire quÕily avait effectivement ˆ cette Žpoque quatre
cÏurs dŽvouŽs,quatre ‰mesloyales, quatre ŽpŽesfid•les, qui mÕontsau-
vŽ plus que la vie, monsieur, qui mÕont sauvŽ lÕhonneur.

Ð Ah ! vous lÕavouez, dit Mazarin.
Ð NÕya-t-il donc que les coupables dont lÕhonneursoit en jeu, mon-

sieur, et ne peut-on pas dŽshonorer quelquÕun,une femme surtout, avec
des apparences! Oui, les apparences Žtaient contre moi et jÕallais•tre
dŽshonorŽe, et cependant, je le jure, je nÕŽtais pas coupable. Je le jureÉ
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La reine chercha une chose sainte sur laquelle elle pžt jurer ; et tirant
dÕunearmoire perdue dans la tapisserie un petit coffret de bois de rose
incrustŽ dÕargent, et le posant sur lÕautel :

ÐJele jure, reprit-elle, sur cesreliques sacrŽes,jÕaimaisM. de Buckin-
gham, mais M. de Buckingham nÕŽtait pas mon amant!

ÐEt quelles sont cesreliques sur lesquelles vous faites ce serment, Ma-
dame ? dit en souriant Mazarin ; car je vous en prŽviens, en ma qualitŽ
de Romain je suis incrŽdule : il y a relique et relique.

La reine dŽtacha une petite clef dÕorde son cou et la prŽsenta au
cardinal.

Ð Ouvrez, monsieur, dit-elle, et voyez vous-m•me.
Mazarin ŽtonnŽprit la clef et ouvrit le coffret, dans lequel il ne trouva

quÕuncouteau rongŽ par la rouille et deux lettres dont lÕuneŽtait tachŽe
de sang.

Ð QuÕest-ce que cela? demanda Mazarin.
ÐQuÕest-ceque cela,monsieur ? dit Anne dÕAutricheavec son gestede

reine et en Žtendant sur le coffret ouvert un bras restŽparfaitement beau
malgrŽ les annŽes, je vais vous le dire. Ces deux lettres sont les deux
seuleslettres que je lui aie jamais Žcrites.Ce couteau, cÕestcelui dont Fel-
ton lÕa frappŽ. Lisez ces lettres, monsieur, et vous verrez si jÕai menti.

MalgrŽ la permission qui lui Žtait donnŽe, Mazarin, par un sentiment
naturel, au lieu de lire les lettres, prit le couteau que Buckingham mou-
rant avait arrachŽ de sa blessure, et quÕilavait, par Laporte, envoyŽ ˆ la
reine ; la lame en Žtait toute rongŽe; car le sang Žtait devenu de la
rouille ; puis apr•s un instant dÕexamen,pendant lequel la reine Žtait de-
venue aussi blanche que la nappe de lÕautelsur lequel elle Žtait appuyŽe,
il le repla•a dans le coffret avec un frisson involontaire.

Ð CÕest bien, Madame, dit-il, je mÕen rapporte ˆ votre serment.
ÐNon, non ! lisez, dit la reine en fron•ant le sourcil ; lisez, je le veux, je

lÕordonne,afin, comme je lÕairŽsolu, que tout soit fini de cette fois, et que
nous ne revenions plus sur ce sujet. Croyez-vous, ajouta-t-elle avec un
sourire terrible, que je sois disposŽeˆ rouvrir ce coffret ˆ chacunede vos
accusations ˆ venir ?

Mazarin, dominŽ par cette Žnergie,obŽit presque machinalement et lut
les deux lettres. LÕuneŽtait celle par laquelle la reine redemandait les fer-
rets ˆ Buckingham ; cÕŽtaitcelle quÕavaitportŽe dÕArtagnan,et qui Žtait
arrivŽe ˆ temps. LÕautreŽtait celle que Laporte avait remise au duc, dans
laquelle la reine le prŽvenait quÕilallait •tre assassinŽet qui Žtait arrivŽe
trop tard.

Ð CÕest bien, Madame, dit Mazarin, et il nÕy a rien ˆ rŽpondre ˆ cela.
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Ð Si, monsieur, dit la reine en refermant le coffret et en appuyant sa
main dessus; si, il y a quelque chose ˆ rŽpondre : cÕestque jÕaitoujours
ŽtŽingrate envers ceshommes qui mÕontsauvŽe,moi, et qui ont fait tout
cequÕilsont pu pour le sauver, lui ; cÕestque je nÕairien donnŽ ˆ cebrave
dÕArtagnan,dont vous me parliez tout ˆ lÕheure,que ma main ˆ baiser, et
ce diamant.

La reine Žtendit sa belle main vers le cardinal et lui montra une pierre
admirable qui scintillait ˆ son doigt.

ÐIl lÕavendu, ˆ ce quÕilpara”t, reprit-elle, dans un moment de g•ne ; il
lÕavendu pour me sauver une secondefois, car cÕŽtaitpour envoyer un
messager au duc et pour le prŽvenir quÕil devait •tre assassinŽ.

Ð DÕArtagnan le savait donc?
ÐIl savait tout. Comment faisait-il ? JelÕignore.Mais enfin il lÕavendu

ˆ M. des Essarts,au doigt duquel je lÕaivu, et de qui je lÕairachetŽ; mais
ce diamant lui appartient, Monsieur, rendez-le-lui donc de ma part, et,
puisque vous avez le bonheur dÕavoirpr•s de vous un pareil homme, t‰-
chez de lÕutiliser.

Ð Merci, Madame! dit Mazarin, je profiterai du conseil.
Ð Et maintenant, dit la reine comme brisŽe par lÕŽmotion,avez-vous

autre chose ˆ me demander ?
ÐRien, Madame, rŽpondit le cardinal de savoix la plus caressante,que

de vous supplier de me pardonner mes injustes soup•ons ; mais je vous
aime tant, quÕil nÕest pas Žtonnant que je sois jaloux, m•me du passŽ.

Un sourire dÕuneindŽfinissable expression passa sur les l•vres de la
reine.

Ð Eh bien, alors, monsieur, dit-elle, si vous nÕavezrien autre chose ˆ
me demander, laissez-moi ; vous devez comprendre quÕapr•sune pa-
reille sc•ne jÕai besoin dÕ•tre seule.

Mazarin sÕinclina.
Ð Je me retire, Madame, dit-il; me permettez-vous de revenir ?
Ð Oui, mais demain ; je nÕauraipas trop de tout ce temps pour me

remettre.
Le cardinal prit la main de la reine et la lui baisa galamment, puis il se

retira.
Ë peine fut-il sorti que la reine passadans lÕappartementde son fils et

demanda ˆ Laporte si le roi Žtait couchŽ.Laporte lui montra de la main
lÕenfant qui dormait.

Anne dÕAutrichemonta sur les marches du lit, approcha sesl•vres du
front plissŽ de son fils et y dŽposa doucement un baiser ; puis elle se
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retira silencieuse comme elle Žtait venue, se contentant de dire au valet
de chambre.

ÐT‰chezdonc, mon cher Laporte, que le roi fassemeilleure mine ˆ M.
le cardinal, auquel lui et moi avons de si grandes obligations.
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Chapitre5
Gascon et Italien

Pendant ce temps le cardinal Žtait revenu dans son cabinet, ˆ la porte du-
quel veillait Bernouin, ˆ qui il demanda si rien ne sÕŽtaitpassŽde nou-
veau et sÕilnÕŽtaitvenu aucune nouvelle du dehors. Sur sa rŽponsenŽga-
tive il lui fit signe de se retirer.

RestŽ seul, il alla ouvrir la porte du corridor, puis celle de
lÕantichambre; dÕArtagnan, fatiguŽ, dormait sur une banquette.

Ð Monsieur dÕArtagnan! dit-il dÕune voix douce.
DÕArtagnan ne broncha point.
Ð Monsieur dÕArtagnan! dit-il plus haut.
DÕArtagnan continua de dormir.
Le cardinal sÕavan•a vers lui et lui toucha lÕŽpaule du bout du doigt.
Cette fois dÕArtagnantressaillit, se rŽveilla, et, en serŽveillant, se trou-

va tout debout et comme un soldat sous les armes.
Ð Me voilˆ, dit-il ; qui mÕappelle?
Ð Moi, dit Mazarin avec son visage le plus souriant.
ÐJÕendemande pardon ˆ Votre ƒminence, dit dÕArtagnan,mais jÕŽtais

si fatiguŽÉ
ÐNe me demandez pas pardon, monsieur, dit Mazarin, car vous vous

•tes fatiguŽ ˆ mon service.
DÕArtagnan admira lÕair gracieux du ministre.
ÐOuais ! dit-il entre sesdents, est-il vrai le proverbe qui dit que le bien

vient en dormant ?
Ð Suivez-moi, monsieur ! dit Mazarin.
Ð Allons, allons, murmura dÕArtagnan, Rochefort mÕatenu parole ;

seulement, par o• diable est-il passŽ?
Et il regarda jusque dans les moindres recoins du cabinet mais il nÕy

avait plus de Rochefort.
Ð Monsieur dÕArtagnan, dit Mazarin en sÕasseyant et en

sÕaccommodantsur son fauteuil, vous mÕaveztoujours paru un brave et
galant homme.
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ÇCÕestpossible, pensa dÕArtagnan,mais il a mis le temps ˆ me le dire.
È

Ce qui ne lÕemp•chapas de saluer Mazarin jusquÕˆ terre pour rŽ-
pondre ˆ son compliment.

ÐEh bien, continua Mazarin, le moment est venu de mettre ˆ profit vos
talents et votre valeur !

Les yeux de lÕofficier lanc•rent comme un Žclair de joie qui sÕŽteignit
aussit™t, car il ne savait pas o• Mazarin en voulait venir.

Ð Ordonnez, Monseigneur, dit-il, je suis pr•t ˆ obŽir ˆ Votre ƒminence.
ÐMonsieur dÕArtagnan,continua Mazarin, vous avez fait sous le der-

nier r•gne certains exploitsÉ
ÐVotre ƒminence est trop bonne de sesouvenirÉ CÕestvrai, jÕaifait la

guerre avec assez de succ•s.
ÐJene parle pas de vos exploits guerriers, dit Mazarin car, quoiquÕils

aient fait quelque bruit, ils ont ŽtŽ surpassŽs par les autres.
DÕArtagnan fit lÕŽtonnŽ.
Ð Eh bien, dit Mazarin, vous ne rŽpondez pas?
ÐJÕattends,reprit dÕArtagnan,que Monseigneur me dise de quels ex-

ploits il veut parler.
Ð Je parle de lÕaventureÉ HŽ! vous savez bien ce que je veux dire.
Ð HŽlas! non, Monseigneur, rŽpondit dÕArtagnan tout ŽtonnŽ.
ÐVous •tes discret, tant mieux. Jeveux parler de cette aventure de la

reine, de ces ferrets, de ce voyage que vous avez fait avec trois de vos
amis.

Ð HŽ! hŽ! pensa le Gascon, est-ce un pi•ge? Tenons-nous ferme.
Et il arma sestraits dÕunestupŽfaction que lui ežt enviŽe Mondori ou

Bellerose, les deux meilleurs comŽdiens de lÕŽpoque.
ÐFort bien ! dit Mazarin en riant, bravo ! on mÕavaitbien dit que vous

Žtiez lÕhommequÕil me fallait. Voyons, lˆ, que feriez-vous bien pour
moi ?

Ð Tout ce que Votre ƒminence mÕordonnera de faire, dit dÕArtagnan.
Ð Vous feriez pour moi ce que vous avez fait autrefois pour une reine?
ÐDŽcidŽment, se dit dÕArtagnanˆ lui-m•me, on veut me faire parler ;

voyons-le venir. Il nÕestpas plus fin que le Richelieu, que diable !É Pour
une reine, Monseigneur ! je ne comprends pas.

Ð Vous ne comprenez pas que jÕai besoin de vous et de vos trois amis?
Ð De quels amis, Monseigneur?
Ð De vos trois amis dÕautrefois.
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Ð Autrefois, Monseigneur, rŽpondit dÕArtagnan, je nÕavaispas trois
amis, jÕenavais cinquante. Ë vingt ans, on appelle tout le monde ses
amis.

ÐBien, bien, monsieur lÕofficier! dit Mazarin, la discrŽtion est une belle
chose; mais aujourdÕhui vous pourriez vous repentir dÕavoir ŽtŽ trop
discret.

ÐMonseigneur, Pythagore faisait garder pendant cinq ans le silence ˆ
ses disciples pour leur apprendre ˆ se taire.

Ð Et vous lÕavezgardŽ vingt ans, monsieur. CÕestquinze ans de plus
quÕunphilosophe pythagoricien, ce qui me semble raisonnable. Parlez
donc aujourdÕhui, car la reine elle-m•me vous rel•ve de votre serment.

ÐLa reine ! dit dÕArtagnanavec un Žtonnement, qui, cette fois, nÕŽtait
pas jouŽ.

Ð Oui, la reine ! et pour preuve que je vous parle en son nom, cÕest
quÕellemÕadit de vous montrer ce diamant quÕelleprŽtend que vous
connaissez, et quÕelle a rachetŽ de M. des Essarts.

Et Mazarin Žtendit la main vers lÕofficier,qui soupira en reconnaissant
la bague que la reine lui avait donnŽe le soir du bal de lÕH™tel de Ville.

ÐCÕestvrai ! dit dÕArtagnan,je reconnais ce diamant, qui a appartenu
ˆ la reine.

ÐVous voyez donc bien que je vous parle en son nom. RŽpondez-moi
donc sans jouer davantage la comŽdie. Jevous lÕaidŽjˆ dit, et je vous le
rŽp•te, il y va de votre fortune.

ÐMa foi, Monseigneur ! jÕaigrand besoin de faire fortune. Votre ƒmi-
nence mÕa oubliŽ si longtemps!

ÐIl ne faut que huit jours pour rŽparer cela. Voyons, vous voilˆ, vous,
mais o• sont vos amis ?

Ð Je nÕen sais rien, Monseigneur.
Ð Comment, vous nÕen savez rien?
ÐNon ; il y a longtemps que nous nous sommes sŽparŽs,car tous trois

ont quittŽ le service.
Ð Mais o• les retrouverez-vous ?
Ð Partout o• ils seront. Cela me regarde.
Ð Bien! Vos conditions ?
ÐDe lÕargent,Monseigneur, tant que nos entreprises en demanderont.

Je me rappelle trop combien parfois nous avons ŽtŽ emp•chŽs, faute
dÕargent,et sans ce diamant, que jÕaiŽtŽobligŽ de vendre, nous serions
restŽs en chemin.
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ÐDiable ! de lÕargent,et beaucoup ! dit Mazarin ; comme vous y allez,
monsieur lÕofficier! Savez-vousbien quÕilnÕyen a pas, dÕargent,dans les
coffres du roi ?

Ð Faites comme moi, alors, Monseigneur, vendez les diamants de la
couronne ; croyez-moi, ne marchandons pas, on fait mal les grandes
choses avec de petits moyens.

Ð Eh bien! dit Mazarin, nous verrons ˆ vous satisfaire.
Ð Richelieu, pensa dÕArtagnan,mÕežtdŽjˆ donnŽ cinq cents pistoles

dÕarrhes.
Ð Vous serez donc ˆ moi?
Ð Oui, si mes amis le veulent.
Ð Mais, ˆ leur refus, je pourrais compter sur vous ?
Ð Je nÕai jamais rien fait de bon seul, dit dÕArtagnan en secouant la t•te.
Ð Allez donc les trouver.
Ð Que leur dirai-je pour les dŽterminer ˆ servir Votre ƒminence ?
Ð Vous les connaissez mieux que moi. Selon leurs caract•res vous

promettrez.
Ð Que promettrai-je?
ÐQuÕilsme servent comme ils ont servi la reine, et ma reconnaissance

sera Žclatante.
Ð Que ferons-nous?
Ð Tout, puisquÕil para”t que vous savez tout faire.
Ð Monseigneur, lorsquÕona confiance dans les gens et quÕonveut

quÕilsaient confiance en nous, on les renseigne mieux que ne fait Votre
ƒminence.

ÐLorsque le moment dÕagirsera venu, soyez tranquille, reprit Maza-
rin, vous aurez toute ma pensŽe.

Ð Et jusque-lˆ !
Ð Attendez et cherchez vos amis.
ÐMonseigneur, peut-•tre ne sont-ils pas ˆ Paris, cÕestprobable m•me,

il va falloir voyager. Je ne suis quÕunlieutenant de mousquetaires fort
pauvre et les voyages sont chers.

Ð Mon intention, dit Mazarin, nÕestpas que vous paraissiez avec un
grand train, mes projets ont besoin de myst•re et souffriraient dÕuntrop
grand Žquipage.

ÐEncore, Monseigneur, ne puis-je voyager avec ma paye, puisque lÕon
est en retard de trois mois avec moi ; et je ne puis voyager avec mes Žco-
nomies, attendu que depuis vingt-deux ans que je suis au service je nÕai
ŽconomisŽ que des dettes.
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Mazarin resta un instant pensif, comme si un grand combat se livrait
en lui ; puis allant ˆ une armoire fermŽe dÕunetriple serrure, il en tira un
sac, et le pesant dans sa main deux ou trois fois avant de le donner ˆ
dÕArtagnan :

Ð Prenez donc ceci, dit-il avec un soupir, voilˆ pour le voyage.
Ð Si ce sont des doublons dÕEspagneou m•me des Žcus dÕor,pensa

dÕArtagnan, nous pourrons encore faire affaire ensemble.
Il salua le cardinal et engouffra le sac dans sa large poche.
Ð Eh bien, cÕest donc dit, rŽpondit le cardinal, vous allez voyagerÉ
Ð Oui, Monseigneur.
Ð ƒcrivez-moi tous les jours pour me donner des nouvelles de votre

nŽgociation.
Ð Je nÕy manquerai pas, Monseigneur.
Ð Tr•s bien. Ë propos, le nom de vos amis?
Ð Le nom de mes amis? rŽpŽta dÕArtagnan avec un reste dÕinquiŽtude.
ÐOui ; pendant que vous cherchez de votre c™tŽ,moi, je mÕinformerai

du mien et peut-•tre apprendrai-je quelque chose.
Ð M. le comte de La F•re, autrement dit Athos ; M. du Vallon, autre-

ment dit Porthos, et M. le chevalier dÕHerblay, aujourdÕhui lÕabbŽ
dÕHerblay, autrement dit Aramis.

Le cardinal sourit.
Ð Des cadets, dit-il, qui sÕŽtaientengagŽsaux mousquetaires sous de

faux noms pour ne pas compromettre leurs noms de famille. Longues ra-
pi•res, mais bourses lŽg•res ; on conna”t cela.

Ð Si Dieu veut que ces rapi•res-lˆ passent au service de Votre ƒmi-
nence,dit dÕArtagnan,jÕoseexprimer un dŽsir, cÕestque cesoit ˆ son tour
la bourse de Monseigneur qui devienne lŽg•re et la leur qui devienne
lourde ; car avec cestrois hommes et moi, Votre ƒminence remuera toute
la France et m•me toute lÕEurope, si cela lui convient.

ÐCesGascons,dit Mazarin en riant, valent presque les Italiens pour la
bravade.

ÐEn tout cas,dit dÕArtagnanavecun sourire pareil ˆ celui du cardinal,
ils valent mieux pour lÕestocade.

Et il sortit apr•s avoir demandŽ un congŽqui lui fut accordŽˆ lÕinstant
et signŽ par Mazarin lui-m•me.

Ë peine dehors il sÕapprochadÕunelanterne qui Žtait dans la cour et
regarda prŽcipitamment dans le sac.

ÐDes ŽcusdÕargent! fit-il avec mŽpris ; je mÕendoutais. Ah ! Mazarin,
Mazarin ! tu nÕaspas confiance en moi ! tant pis ! cela te portera
malheur !
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Pendant ce temps le cardinal se frottait les mains.
ÐCent pistoles, murmura-t-il, cent pistoles ! pour cent pistoles jÕaieu

un secretque M. de Richelieu aurait payŽ vingt mille Žcus.Sanscompter
ce diamant, en jetant amoureusement les yeux sur la bague quÕilavait
gardŽe,au lieu de la donner ˆ dÕArtagnan; sanscompter cediamant, qui
vaut au moins dix mille livres.

Et le cardinal rentra dans sa chambre tout joyeux de cette soirŽe dans
laquelle il avait fait un si beau bŽnŽfice,pla•a la bague dans un Žcrin gar-
ni de brillants de toute esp•ce,car le cardinal avait le gožt des pierreries,
et il appela Bemouin pour le dŽshabiller, sans davantage se prŽoccuper
des rumeurs qui continuaient de venir par bouffŽes battre les vitres, et
des coups de fusil qui retentissaient encore dans Paris, quoiquÕilfžt plus
de onze heures du soir.

Pendant ce temps dÕArtagnansÕacheminaitvers la rue Tiquetonne, o•
il demeurait ˆ lÕh™tel de La ChevretteÉ

Disons en peu de mots comment dÕArtagnanavait ŽtŽ amenŽ ˆ faire
choix de cette demeure.
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Chapitre6
DÕArtagnan ˆ quarante ans

HŽlas ! depuis lÕŽpoqueo•, dans notre roman des Trois Mousquetaires,
nous avons quittŽ dÕArtagnan, rue des Fossoyeurs, 12, il sÕŽtaitpassŽ
bien des choses, et surtout bien des annŽes.

DÕArtagnan nÕavaitpas manquŽ aux circonstances, mais les circons-
tancesavaient manquŽ ˆ dÕArtagnan.Tant que sesamis lÕavaiententou-
rŽ, dÕArtagnanŽtait restŽdans sa jeunesseet sa poŽsie; cÕŽtaitune de ces
natures fines et ingŽnieuses qui sÕassimilentfacilement les qualitŽs des
autres. Athos lui donnait de sagrandeur, Porthos de saverve, Aramis de
son ŽlŽgance.Si dÕArtagnanežt continuŽ de vivre aveccestrois hommes,
il fžt devenu un homme supŽrieur. Athos le quitta le premier, pour sere-
tirer dans cette petite terre dont il avait hŽritŽ du c™tŽde Blois ; Porthos,
le second,pour Žpouser sa procureuse ; enfin, Aramis, le troisi•me, pour
entrer dŽfinitivement dans les ordres et se faire abbŽ.Ë partir de ce mo-
ment, dÕArtagnan,qui semblait avoir confondu son avenir avec celui de
sestrois amis, setrouva isolŽ et faible, sanscourage pour poursuivre une
carri•re dans laquelle il sentait quÕilne pouvait devenir quelque chose
quÕˆla condition que chacun de sesamis lui cŽderait, si cela peut sedire,
une part du fluide Žlectrique quÕil avait re•u du ciel.

Ainsi, quoique devenu lieutenant de mousquetaires, dÕArtagnan ne
sÕentrouva que plus isolŽ ; il nÕŽtaitpas dÕassezhaute naissance,comme
Athos, pour que les grandes maisons sÕouvrissentdevant lui ; il nÕŽtait
pas assez vaniteux, comme Porthos, pour faire croire quÕil voyait la
haute sociŽtŽ; il nÕŽtaitpas assezgentilhomme, comme Aramis, pour se
maintenir dans son ŽlŽgancenative, en tirant son ŽlŽgancede lui-m•me.
Quelque temps le souvenir charmant de madame Bonacieux avait impri-
mŽ ˆ lÕespritdu jeune lieutenant une certaine poŽsie; mais comme celui
de toutes les chosesde cemonde, cesouvenir pŽrissablesÕŽtaitpeu ˆ peu
effacŽ; la vie de garnison est fatale, m•me aux organisations aristocra-
tiques. Des deux natures opposŽes qui composaient lÕindividualitŽ de
dÕArtagnan, la nature matŽrielle lÕavait peu ˆ peu emportŽ, et tout
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doucement, sanssÕenapercevoir lui-m•me, dÕArtagnan,toujours en gar-
nison, toujours au camp, toujours ˆ cheval, Žtait devenu (je ne sais com-
ment cela sÕappelait̂ cette Žpoque) ce quÕonappelle de nos jours un vŽ-
ritable troupier.

Ce nÕestpoint que pour cela dÕArtagnanežt perdu de sa finesseprimi-
tive ; non pas. Au contraire, peut-•tre, cette finessesÕŽtaitaugmentŽe,ou
du moins paraissait doublement remarquable sous une enveloppe un
peu grossi•re ; mais cette finesse il lÕavaitappliquŽe aux petites et non
aux grandes chosesde la vie ; au bien-•tre matŽriel, au bien-•tre comme
les soldats lÕentendent,cÕest-ˆ-direˆ avoir bon g”te, bonne table, bonne
h™tesse.

Et dÕArtagnanavait trouvŽ tout cela depuis six ans rue Tiquetonne, ˆ
lÕenseigne de La Chevrette.

Dans les premiers temps de son sŽjour dans cet h™tel,la ma”tressede
la maison, belle et fra”che Flamande de vingt-cinq ˆ vingt-six ans, sÕŽtait
singuli•rement Žprise de lui ; et apr•s quelques amours fort traversŽes
par un mari incommode, auquel dix fois dÕArtagnanavait fait semblant
de passer son ŽpŽeau travers du corps, ce mari avait disparu un beau
matin, dŽsertant ˆ tout jamais, apr•s avoir vendu furtivement quelques
pi•ces de vin et emportŽ lÕargentet les bijoux. On le crut mort ; sa femme
surtout, qui se flattait de cette douce idŽe quÕelleŽtait veuve, soutenait
hardiment quÕilŽtait trŽpassŽ.Enfin, apr•s trois ans dÕuneliaison que
dÕArtagnansÕŽtaitbien gardŽ de rompre, trouvant chaque annŽeson g”te
et sa ma”tresse plus agrŽables que jamais, car lÕunefaisait crŽdit de
lÕautre,la ma”tresse eut lÕexorbitanteprŽtention de devenir femme, et
proposa ˆ dÕArtagnan de lÕŽpouser.

ÐAh ! fi ! rŽpondit dÕArtagnan.De la bigamie, ma ch•re ! Allons donc,
vous nÕy pensez pas!

Ð Mais il est mort, jÕen suis sžre.
ÐCÕŽtaitun gaillard tr•s contrariant et qui reviendrait pour nous faire

pendre.
Ð Eh bien, sÕil revient, vous le tuerez; vous •tes si brave et si adroit !
Ð Peste! ma mie ! autre moyen dÕ•tre pendu.
Ð Ainsi vous repoussez ma demande?
Ð Comment donc! mais avec acharnement!
La belle h™teli•re fut dŽsolŽe. Elle ežt fait bien volontiers de M.

dÕArtagnannon seulement son mari, mais encore son Dieu : cÕŽtaitun si
bel homme et une si fi•re moustache !

Vers la quatri•me annŽede cette liaison vint lÕexpŽditionde Franche-
ComtŽ. DÕArtagnanfut dŽsignŽ pour en •tre et se prŽpara ˆ partir. Ce
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furent de grandes douleurs, des larmes sans fin, des promesses solen-
nelles de rester fid•le ; le tout de la part de lÕh™tesse,bien entendu.
DÕArtagnanŽtait trop grand seigneur pour rien promettre ; aussi promit-
il seulement de faire ce quÕilpourrait pour ajouter encore ˆ la gloire de
son nom.

Sousce rapport, on conna”t le courage de dÕArtagnan; il paya admira-
blement de sa personne, et, en chargeant ˆ la t•te de sa compagnie, il re-
•ut au travers de la poitrine une balle qui le coucha tout de son long sur
le champ de bataille. On le vit tomber de son cheval, on ne le vit pas se
relever, on le crut mort, et tous ceux qui avaient espoir de lui succŽder
dans son grade dirent ˆ tout hasard quÕillÕŽtait.On croit facilement ce
quÕondŽsire ; or, ˆ lÕarmŽedepuis les gŽnŽraux de division qui dŽsirent
la mort du gŽnŽralen chef, jusquÕauxsoldats qui dŽsirent la mort des ca-
poraux, tout le monde dŽsire la mort de quelquÕun.

Mais dÕArtagnan nÕŽtaitpas homme ˆ se laisser tuer comme cela.
Apr•s •tre restŽpendant la chaleur du jour Žvanoui sur le champ de ba-
taille, la fra”cheur de la nuit le fit revenir ˆ lui ; il gagna un village, alla
frapper ˆ la porte de la plus belle maison, fut re•u comme le sont partout
et toujours les Fran•ais, fussent-ils blessŽs; il fut choyŽ, soignŽ, guŽri, et,
mieux portant que jamais, il reprit un beau matin le chemin de la France,
une fois en France la route de Paris, et une fois ˆ Paris la direction de la
rue Tiquetonne.

Mais dÕArtagnan trouva sa chambre prise par un portemanteau
dÕhomme complet, sauf lÕŽpŽe, installŽ contre la muraille.

Ð Il sera revenu, dit-il ; tant pis et tant mieux !
Il va sans dire que dÕArtagnan songeait toujours au mari.
Il sÕinforma: nouveau gar•on, nouvelle servante ; la ma”tresseŽtait al-

lŽe ˆ la promenade.
Ð Seule! demanda dÕArtagnan.
Ð Avec monsieur.
Ð Monsieur est donc revenu?
Ð Sans doute, rŽpondit na•vement la servante.
ÐSi jÕavaisde lÕargent,sedit dÕArtagnanˆ lui-m•me, je mÕenirai ; mais

je nÕenai pas, il faut demeurer et suivre les conseils de mon h™tesse,en
traversant les projets conjugaux de cet importun revenant.

Il achevait ce monologue, ce qui prouve que dans les grandes circons-
tances rien nÕestplus naturel que le monologue, quand la servante, qui
guettait ˆ la porte, sÕŽcria tout ˆ coup :

Ð Ah, tenez! justement voici madame qui revient avec monsieur.
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DÕArtagnanjeta les yeux au loin dans la rue et vit en effet, au tournant
de la rue Montmartre, lÕh™tessequi revenait suspendue au bras dÕun
Žnorme Suisse,lequel se dandinait en marchant avec des airs qui rappe-
l•rent agrŽablement Porthos ˆ son ancien ami.

ÐCÕestlˆ monsieur ? sedit dÕArtagnan.Oh ! oh ! il a fort grandi, ceme
semble !

Et il sÕassit dans la salle, dans un endroit parfaitement en vue.
LÕh™tesseen entrant aper•ut tout dÕaborddÕArtagnanet jeta un petit

cri.
Ë ce petit cri, dÕArtagnanse jugeant reconnu se leva, courut ˆ elle et

lÕembrassa tendrement.
Le Suisse regardait dÕunair stupŽfait lÕh™tessequi demeurait toute

p‰le.
Ð Ah ! cÕestvous, monsieur ! Que me voulez-vous. demanda-t-elle

dans le plus grand trouble.
ÐMonsieur est votre cousin ? Monsieur est votre fr•re ? dit dÕArtagnan

sans se dŽconcerter aucunement dans le r™le quÕil jouait.
Et, sansattendre quÕellerŽpond”t, il se jeta dans les bras de lÕHelvŽtien,

qui le laissa faire avec une grande froideur.
Ð Quel est cet homme? demanda-t-il.
LÕh™tesse ne rŽpondit que par des suffocations.
Ð Quel est ce Suisse? demanda dÕArtagnan.
Ð Monsieur va mÕŽpouser, rŽpondit lÕh™tesse entre deux spasmes.
Ð Votre mari est donc mort enfin ?
Ð Que vous imborde? rŽpondit le Suisse.
Ð Il mÕimbordebeaucoup, rŽpondit dÕArtagnan,attendu que vous ne

pouvez Žpouser madame sans mon consentement et queÉ
Ð Et gue?É demanda le Suisse.
Ð Et gueÉ je ne le donne pas, dit le mousquetaire.
Le Suissedevint pourpre comme une pivoine ; il portait son bel uni-

forme dorŽ, dÕArtagnanŽtait enveloppŽ dÕuneesp•ce de manteau gris ;
le Suisse avait six pieds, dÕArtagnannÕenavait gu•re plus de cinq ; le
Suisse se croyait chez lui, dÕArtagnan lui sembla un intrus.

Ð Foulez-vous sordir dÕizi? demanda le Suisse en frappant violem-
ment du pied comme un homme qui commence sŽrieusement ˆ se
f‰cher.

Ð Moi ? pas du tout ! dit dÕArtagnan.
ÐMais il nÕya quÕˆaller chercher main-forte, dit un gar•on qui ne pou-

vait comprendre que ce petit homme disput‰t la place ˆ cet homme si
grand.
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ÐToi, dit dÕArtagnanque la col•re commen•ait ˆ prendre aux cheveux
et en saisissantle gar•on par lÕoreille,toi, tu vas commencer par te tenir ˆ
cette place, et ne bouge pas ou jÕarrachece que je tiens. Quant ˆ vous,
illustre descendant de Guillaume Tell, vous allez faire un paquet de vos
habits qui sont dans ma chambre et qui me g•nent, et partir vivement
pour chercher une autre auberge.

Le Suisse se mit ˆ rire bruyamment.
Ð Moi bardir ! dit-il, et bourguoi ?
ÐAh ! cÕestbien ! dit dÕArtagnan,je vois que vous comprenez le fran-

•ais. Alors, venez faire un tour avec moi, et je vous expliquerai le reste.
LÕh™tesse,qui connaissait dÕArtagnanpour une fine lame, commen•a ˆ

pleurer et ˆ sÕarracher les cheveux.
DÕArtagnan se retourna du c™tŽ de la belle ŽplorŽe.
Ð Alors, renvoyez-le, madame, dit-il.
ÐPah ! rŽpliqua le Suisse,ˆ qui il avait fallu un certain temps pour se

rendre compte de la proposition que lui avait faite dÕArtagnan; pah ! qui
•tes fous, tÕapord, pour me broboser tÕaller faire un tour avec fous!

ÐJesuis lieutenant aux mousquetaires de Sa MajestŽ, dit dÕArtagnan,
et par consŽquentvotre supŽrieur en tout ; seulement, comme il ne sÕagit
pas de grade ici, mais de billet de logement, vous connaissezla coutume.
Venez chercher le v™tre; le premier de retour ici reprendra sa chambre.

DÕArtagnan emmena le Suisse malgrŽ les lamentations de lÕh™tesse,
qui, au fond, sentait son cÏur pencher pour lÕancienamour, mais qui
nÕežtpas ŽtŽf‰chŽede donner une le•on ˆ cet orgueilleux mousquetaire,
qui lui avait fait lÕaffront de refuser sa main.

Les deux adversaires sÕenall•rent droit aux fossŽsMontmartre, il fai-
sait nuit quand ils y arriv•rent ; dÕArtagnanpria poliment le Suissede lui
cŽder la chambre et de ne plus revenir ; celui-ci refusa dÕunsigne de t•te
et tira son ŽpŽe.

ÐAlors, vous coucherez ici, dit dÕArtagnan; cÕestun vilain g”te, mais
ce nÕest pas ma faute et cÕest vous qui lÕaurez voulu.

Et ˆ ces mots il tira le fer ˆ son tour et croisa lÕŽpŽeavec son
adversaire.

Il avait affaire ˆ un rude poignet, mais sa souplesseŽtait supŽrieure ˆ
toute force. La rapi•re de lÕAllemand ne trouvait jamais celle du mous-
quetaire. Le Suissere•ut deux coups dÕŽpŽeavant de sÕen•tre aper•u, ˆ
cause du froid ; cependant, tout ˆ coup, la perte de son sang et la fai-
blesse quÕelle lui occasionna le contraignirent de sÕasseoir.

ÐLˆ ! dit dÕArtagnan,que vous avais-je prŽdit ? vous voilˆ bien avan-
cŽ, ent•tŽ que vous •tes ! Heureusement que vous nÕenavez que pour
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une quinzaine de jours. Restez-lˆ, et je vais vous envoyer vos habits par
le gar•on. Au revoir. Ë propos, logez-vous rue Montorgueil, Au Chat qui
pelote, on y est parfaitement nourri, si cÕesttoujours la m•me h™tesse.
Adieu.

Et lˆ-dessus il revint tout guilleret au logis, envoya en effet les hardes
au Suisse,que le gar•on trouva assis ˆ la m•me place o• lÕavaitlaissŽ
dÕArtagnan, et tout consternŽ encore de lÕaplomb de son adversaire.

Le gar•on, lÕh™tesseet toute la maison eurent pour dÕArtagnan les
Žgards que lÕonaurait pour Hercule sÕilrevenait sur la terre pour y re-
commencer ses douze travaux.

Mais lorsquÕil fut seul avec lÕh™tesse :
Ð Maintenant, belle Madeleine, dit-il, vous savez la distance quÕily a

dÕunSuisseˆ un gentilhomme ; quant ˆ vous, vous vous •tes conduite
comme une cabareti•re. Tant pis pour vous, car ˆ cette conduite vous
perdez mon estime et ma pratique. JÕaichassŽle Suissepour vous humi-
lier ; mais je ne logerai plus ici ; je ne prends pas g”te lˆ o• je mŽprise.
Holˆ, gar•on ! quÕonemporte ma valise au Muid dÕamour,rue des Bour-
donnais. Adieu, madame.

DÕArtagnanfut ˆ ce quÕilpara”t, en disant cesparoles, ˆ la fois majes-
tueux et attendrissant. LÕh™tessese jeta ˆ sespieds, lui demanda pardon,
et le retint par une douce violence. Que dire de plus ? la broche tournait,
le po•le ronflait, la belle Madeleine pleurait ; dÕArtagnansentit la faim, le
froid et lÕamourlui revenir ensemble: il pardonna ; et ayant pardonnŽ, il
resta.

Voilˆ comment dÕArtagnanŽtait logŽ rue Tiquetonne, ˆ lÕh™telde La
Chevrette.
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Chapitre7
DÕArtagnan est embarrassŽ, mais une de nos anciennes
connaissances lui vient en aide

DÕArtagnansÕenrevenait donc tout pensif, trouvant un assezvif plaisir ˆ
porter le sac du cardinal Mazarin, et songeant ˆ ce beau diamant qui
avait ŽtŽ ˆ lui et quÕuninstant il avait vu briller au doigt du premier
ministre.

ÐSi cediamant retombait jamais entre mes mains, disait-il, jÕenferais ˆ
lÕinstantm•me de lÕargent,jÕach•teraisquelques propriŽtŽs autour du
ch‰teaude mon p•re, qui est une jolie habitation, mais qui nÕa,pour
toutes dŽpendances,quÕunjardin, grand ˆ peine comme le cimeti•re des
Innocents, et lˆ, jÕattendrais,dans ma majestŽ, que quelque riche hŽri-
ti•re, sŽduite par ma bonne mine, me v”nt Žpouser ; puis jÕauraistrois
gar•ons : je ferais du premier un grand seigneur comme Athos ; du se-
cond, un beau soldat comme Porthos ; et du troisi•me un gentil abbŽ
comme Aramis. Ma foi ! cela vaudrait infiniment mieux que la vie que je
m•ne ; mais malheureusement M. de Mazarin est un pleutre qui ne se
dessaisira pas de son diamant en ma faveur.

QuÕauraitdit dÕArtagnansÕilavait su que ce diamant avait ŽtŽconfiŽ
par la reine ˆ Mazarin pour lui •tre rendu ?

En entrant dans la rue Tiquetonne, il vit quÕilsÕyfaisait une grande ru-
meur ; il y avait un attroupement considŽrable aux environs de son
logement.

ÐOh ! oh ! dit-il, le feu serait-il ˆ lÕh™telde La Chevrette, ou le mari de
la belle Madeleine serait-il dŽcidŽment revenu ?

Ce nÕŽtaitni lÕunni lÕautre: en approchant, dÕArtagnansÕaper•utque
cenÕŽtaitpas devant son h™tel,mais devant la maison voisine, que le ras-
semblement avait lieu. On poussait de grands cris, on courait avec des
flambeaux, et, ˆ la lueur de ces flambeaux, dÕArtagnan aper•ut des
uniformes.

Il demanda ce qui se passait.
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On lui rŽpondit que cÕŽtaitun bourgeois qui avait attaquŽ, avec une
vingtaine de sesamis, une voiture escortŽepar les gardes de M. le cardi-
nal, mais quÕunrenfort Žtant survenu les bourgeois avaient ŽtŽ mis en
fuite. Le chef du rassemblement sÕŽtaitrŽfugiŽ dans la maison voisine de
lÕh™tel, et on fouillait la maison.

Dans sa jeunesse,dÕArtagnanežt couru lˆ o• il voyait des uniformes
et ežt portŽ main-forte aux soldats contre les bourgeois, mais il Žtait re-
venu de toutes ceschaleurs de t•te ; dÕailleurs,il avait dans sa poche les
cent pistoles du cardinal, et il ne voulait pas sÕaventurerdans un
rassemblement.

Il entra dans lÕh™tel sans faire dÕautres questions.
Autrefois, dÕArtagnanvoulait toujours tout savoir ; maintenant il en

savait toujours assez.
il trouva la belle Madeleine qui ne lÕattendaitpas, croyant, comme le

lui avait dit dÕArtagnan,quÕil passerait la nuit au Louvre ; elle lui fit
donc grande f•te de ce retour imprŽvu, qui, cette fois, lui allait dÕautant
mieux quÕelleavait grand peur de ce qui sepassait dans la rue, et quÕelle
nÕavait aucun Suisse pour la garder.

Elle voulut donc entamer la conversation avec lui et lui raconter ce qui
sÕŽtaitpassŽ; mais dÕArtagnanlui dit de faire monter le souper dans sa
chambre, et dÕy joindre une bouteille de vieux bourgogne.

La belle Madeleine Žtait dressŽeˆ obŽir militairement, cÕest-ˆ-diresur
un signe. Cette fois, dÕArtagnanavait daignŽ parler, il fut donc obŽi avec
une double vitesse.

DÕArtagnanprit sa clef et sa chandelle et monta dans sa chambre. Il
sÕŽtaitcontentŽ, pour ne pas nuire ˆ la location, dÕunechambre au qua-
tri•me. Le respect que nous avons pour la vŽritŽ nous force m•me ˆ dire
que la chambre Žtait immŽdiatement au-dessusde la goutti•re et au-des-
sous du toit.

CÕŽtaitlˆ sa tente dÕAchille. DÕArtagnan se renfermait dans cette
chambre lorsquÕil voulait, par son absence, punir la belle Madeleine.

Son premier soin fut dÕallerserrer, dans un vieux secrŽtaire dont la
serrure Žtait neuve, son sac,quÕilnÕeutpas m•me besoin de vŽrifier pour
se rendre compte de la somme quÕilcontenait ; puis, comme un instant
apr•s son souper Žtait servi, sa bouteille de vin apportŽe, il congŽdia le
gar•on, ferma la porte et se mit ˆ table.

Ce nÕŽtaitpas pour rŽflŽchir, comme on pourrait le croire, mais
dÕArtagnanpensait quÕonne fait bien les choses quÕenles faisant cha-
cune ˆ son tour. Il avait faim, il soupa, puis apr•s souper il se coucha.
DÕArtagnan nÕŽtaitpas non plus de ces gens qui pensent que la nuit
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porte conseil ; la nuit dÕArtagnandormait. Mais le matin, au contraire,
tout frais, tout avisŽ, il trouvait les meilleures inspirations. Depuis long-
temps il nÕavaitpas eu lÕoccasionde penser le matin, mais il avait tou-
jours dormi la nuit.

Au petit jour il se rŽveilla, sauta en bas de son lit avec une rŽsolution
toute militaire, et se promena autour de sa chambre en rŽflŽchissant.

ÐEn 43,dit-il, six mois ˆ peu pr•s avant la mort du feu cardinal, jÕaire-
•u une lettre dÕAthos.O• cela? VoyonsÉ Ah ! cÕŽtaitau si•ge de Besan-
•on, je me rappelleÉ jÕŽtaisdans la tranchŽe.Que me disait-il ? QuÕilha-
bitait une petite terre, oui, cÕestbien cela, une petite terre ; mais o• ? JÕen
Žtais lˆ quand un coup de vent a emportŽ ma lettre. Autrefois jÕeusseŽtŽ
la chercher, quoique le vent lÕežtmenŽe ˆ un endroit fort dŽcouvert.
Mais la jeunesseest un grand dŽfautÉ quand on nÕestplus jeune. JÕai
laissŽ ma lettre sÕenaller porter lÕadressedÕAthosaux Espagnols, qui
nÕenont que faire et qui devraient bien me la renvoyer. Il ne faut donc
plus penser ˆ Athos. VoyonsÉ Porthos.

ÇJÕaire•u une lettre de lui : il mÕinvitait ˆ une grande chassedans ses
terres, pour le mois de septembre 1646.Malheureusement, comme ˆ cette
Žpoque jÕŽtaisen BŽarnˆ causede la mort de mon p•re, la lettre mÕysui-
vit ; jÕŽtaisparti quand elle arriva. Mais elle se mit ˆ me poursuivre et
toucha ˆ MontmŽdy quelques jours apr•s que jÕavaisquittŽ la ville. Enfin
elle me rejoignit au mois dÕavril; mais, comme cÕŽtaitseulement au mois
dÕavril1647quÕelleme rejoignit et que lÕinvitation Žtait pour le mois de
septembre 46, je ne pus en profiter. Voyons, cherchons cette lettre, elle
doit •tre avec mes titres de propriŽtŽ.

DÕArtagnan ouvrit une vieille cassettequi gisait dans un coin de la
chambre, pleine de parchemins relatifs ˆ la terre dÕArtagnan,qui depuis
deux centsans Žtait enti•rement sortie de safamille, et il poussaun cri de
joie : il venait de reconna”tre la vaste Žcriture de Porthos et au-dessous
quelques lignes en pattes de mouche tracŽes par la main s•che de sa
digne Žpouse.

DÕArtagnanne sÕamusapoint ˆ relire la lettre, il savait cequÕelleconte-
nait, il courut ˆ lÕadresse.

LÕadresse Žtait : au ch‰teau du Vallon.
Porthos avait oubliŽ tout autre renseignement. Dans son orgueil il

croyait que tout le monde devait conna”tre le ch‰teauauquel il avait don-
nŽ son nom.

ÐAu diable le vaniteux ! dit dÕArtagnan,toujours le m•me ! Il mÕallait
cependant bien de commencer par lui, attendu quÕilne devait pas avoir
besoin dÕargent, lui qui a hŽritŽ des huit cent mille livres de M.
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Coquenard. Allons, voilˆ le meilleur qui me manque. Athos sera devenu
idiot ˆ force de boire. Quant ˆ Aramis, il doit •tre plongŽ dans sespra-
tiques de dŽvotion.

DÕArtagnanjeta encore une fois les yeux sur la lettre de Porthos. Il y
avait un post-scriptum, et ce post-scriptum contenait cette phrase :

Ç JÕŽcrispar le m•me courrier ˆ notre digne ami Aramis en son
couvent. È

ÐEn son couvent ! oui ; mais quel couvent ? Il y en a deux cents ˆ Paris
et trois mille en France.Et puis peut-•tre en se mettant au couvent a-t-il
changŽ une troisi•me fois de nom. Ah ! si jÕŽtaissavant en thŽologie et
que je me souvinsse seulement du sujet de ses th•ses quÕildiscutait si
bien ˆ Cr•vecÏur avec le curŽ de Montdidier et le supŽrieur des jŽsuites,
je verrais quelle doctrine il affectionne et je dŽduirais de lˆ ˆ quel saint il
a pu se vouer, voyons, si jÕallaistrouver le cardinal et que je lui deman-
dasse un sauf-conduit pour entrer dans tous les couvents possibles,
m•me dans ceux des religieuses ? Ce serait une idŽe et peut-•tre le
trouverais-je lˆ comme Achille É Oui, mais cÕestavouer d•s le dŽbut
mon impuissance, et au premier coup je suis perdu dans lÕespritdu car-
dinal. Les grands ne sont reconnaissants que lorsque lÕonfait pour eux
lÕimpossible.ÈSi cÕežtŽtŽ possible, nous disent-ils, je lÕeussefait moi-
m•me. Et les grands ont raison. Mais attendons un peu et voyons. JÕaire-
•u une lettre de lui aussi, le cher ami, ˆ telle enseignequÕilme demandait
m•me un petit service que je lui ai rendu. Ah ! oui ; mais o• ai-je mis
cette lettre ˆ prŽsent ?

DÕArtagnanrŽflŽchit un instant et sÕavan•avers le porte-manteau o•
Žtaient pendus ses vieux habits ; il y chercha son pourpoint de lÕannŽe
1648,et, comme cÕŽtaitun gar•on dÕordreque dÕArtagnan,il le trouva ac-
crochŽˆ son clou. Il fouilla dans la poche et en tira un papier : cÕŽtaitjus-
tement la lettre dÕAramis.

Ç Monsieur dÕArtagnan,lui disait-il, vous saurez que jÕaieu querelle
avec un certain gentilhomme qui mÕadonnŽ rendez-vous pour ce soir,
place Royale ; comme je suis dÕƒgliseet que lÕaffairepourrait me nuire si
jÕenfaisais part ˆ un autre quÕˆun ami aussi sžr que vous, je vous Žcris
pour que vous me serviez de second.

ÇVous entrerez par la rue Neuve-Sainte-Catherine ; sous le second rŽ-
verb•re ˆ droite vous trouverez votre adversaire. Je serai avec le mien
sous le troisi•me.

Ç Tout ˆ vous,
Ç ARAMIS. È
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Cette fois il nÕyavait pas m•me dÕadieux.DÕArtagnanessayade rappe-
ler ses souvenirs ; il Žtait allŽ au rendez-vous, y avait rencontrŽ
lÕadversaireindiquŽ, dont il nÕavaitjamais su le nom, lui avait fourni un
joli coup dÕŽpŽedans le bras, puis il sÕŽtaitapprochŽ dÕAramis,qui venait
de son c™tŽ au-devant de lui, ayant dŽjˆ fini son affaire.

ÐCÕestterminŽ, avait dit Aramis. Jecrois que jÕaituŽ lÕinsolent.Mais,
cher ami, si vous avez besoin de moi, vous savez que je vous suis tout
dŽvouŽ.

Sur quoi Aramis lui avait donnŽ une poignŽe de main et avait disparu
sous les arcades.

Il ne savait donc pas plus o• Žtait Aramis quÕo•Žtaient Athos et Por-
thos, et la chose commen•ait ˆ devenir assez embarrassante, lorsquÕil
crut entendre le bruit dÕunevitre quÕonbrisait dans sa chambre. Il pensa
aussit™t̂ son sacqui Žtait dans le secrŽtaireet sÕŽlan•adu cabinet. Il ne
sÕŽtaitpas trompŽ, au moment o• il entrait par la porte, un homme en-
trait par la fen•tre.

ÐAh ! misŽrable ! sÕŽcriadÕArtagnan,prenant cet homme pour un lar-
ron et mettant lÕŽpŽe ˆ la main.

Ð Monsieur, sÕŽcrialÕhomme,au nom du ciel, remettez votre ŽpŽeau
fourreau et ne me tuez pas sans mÕentendre! Jene suis pas un voleur,
tant sÕenfaut ! je suis un honn•te bourgeois bien Žtabli, ayant pignon sur
rue. Je me nommeÉ

Eh ! mais, je ne me trompe pas, vous •tes monsieur dÕArtagnan!
Ð Et toi Planchet! sÕŽcria le lieutenant.
ÐPour vous servir, monsieur, dit Planchet au comble du ravissement,

si jÕen Žtais encore capable.
Ð Peut-•tre, dit dÕArtagnan; mais que diable fais-tu ˆ courir sur les

toits ˆ sept heures du matin dans le mois de janvier ?
ÐMonsieur, dit Planchet, il faut que vous sachiezÉ Mais, au fait, vous

ne devez peut-•tre pas le savoir.
ÐVoyons, quoi ? dit dÕArtagnan.Mais dÕabordmets une serviette de-

vant la vitre et tire les rideaux.
Planchet obŽit, puis quand il eut fini :
Ð Eh bien? dit dÕArtagnan.
ÐMonsieur, avant toute chose,dit le prudent Planchet, comment •tes-

vous avec M. de Rochefort?
ÐMais ˆ merveille. Comment donc ! Rochefort, mais tu sais bien que

cÕest maintenant un de mes meilleurs amis?
Ð Ah ! tant mieux.
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Ð Mais quÕade commun Rochefort avec cette mani•re dÕentrerdans
ma chambre ?

ÐAh ! voilˆ, monsieur ! il faut vous dire dÕabordque M. de Rochefort
estÉ

Planchet hŽsita.
Ð Pardieu, dit dÕArtagnan, je le sais bien, il est ˆ la Bastille.
Ð CÕest-ˆ-dire quÕil y Žtait, rŽpondit Planchet.
ÐComment, il y Žtait ! sÕŽcriadÕArtagnan; aurait-il eu le bonheur de se

sauver ?
Ð Ah ! monsieur, sÕŽcriâ son tour Planchet, si vous appelez cela du

bonheur, tout va bien ; il faut donc vous dire quÕilpara”t quÕhieron avait
envoyŽ prendre M. de Rochefort ˆ la Bastille.

Ð Et pardieu ! je le sais bien, puisque cÕestmoi qui suis allŽ lÕy
chercher !

Ð Mais ce nÕestpas vous qui lÕyavez reconduit, heureusement pour
lui ; car si je vous eussereconnu parmi lÕescorte,croyez, monsieur, que
jÕai toujours trop de respect pour vousÉ

Ð Ach•ve donc, animal ! voyons, quÕest-il donc arrivŽ?
ÐEh bien ! il est arrivŽ quÕaumilieu de la rue de la Ferronnerie, comme

le carrossede M. de Rochefort traversait un groupe de peuple, et que les
gens de lÕescorterudoyaient les bourgeois, il sÕestŽlevŽdes murmures ;
le prisonnier a pensŽque lÕoccasionŽtait belle, il sÕestnommŽ et a criŽ ˆ
lÕaide.Moi jÕŽtaislˆ, jÕaireconnu le nom du comte de Rochefort ; je me
suis souvenu que cÕŽtaitlui qui mÕavaitfait sergent dans le rŽgiment de
PiŽmont ; jÕaidit tout haut que cÕŽtaitun prisonnier, ami de M. le duc de
Beaufort. On sÕestŽmeutŽ,on a arr•tŽ les chevaux, on a culbutŽ lÕescorte.
Pendant ce temps-lˆ jÕaiouvert la porti•re, M. de Rochefort a sautŽ ˆ
terre et sÕestperdu dans la foule. Malheureusement en cemoment-lˆ une
patrouille passait,elle sÕestrŽunie aux gardes et nous a chargŽs.JÕaibattu
en retraite du c™tŽde la rue Tiquetonne, jÕŽtaissuivi de pr•s, je me suis
rŽfugiŽ dans la maison ˆ c™tŽde celle-ci ; on lÕacernŽe,fouillŽe, mais in-
utilement ; jÕavaistrouvŽ au cinqui•me une personne compatissante qui
mÕafait cacher sous deux matelas. Jesuis restŽ dans ma cachette, ou ˆ
peu pr•s, jusquÕaujour, et, pensant quÕausoir on allait peut-•tre recom-
mencer les perquisitions, je me suis aventurŽ sur les goutti•res, cherchant
une entrŽedÕabord,puis ensuite une sortie dans une maison quelconque,
mais qui ne fžt point gardŽe. Voilˆ mon histoire, et sur lÕhonneur,mon-
sieur, je serais dŽsespŽrŽ quÕelle vous fžt dŽsagrŽable.
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ÐNon pas, dit dÕArtagnan,au contraire, et je suis, ma foi, bien aiseque
Rochefort soit en libertŽ ; mais sais-tu bien une chose : cÕestque si tu
tombes dans les mains des gens du roi, tu seras pendu sans misŽricorde?

Ð Pardieu, si je le sais ! dit Planchet ; cÕestbien ce qui me tourmente
m•me, et voilˆ pourquoi je suis si content de vous avoir retrouvŽ ; car si
vous voulez me cacher, personne ne le peut mieux que vous.

ÐOui, dit dÕArtagnan,je ne demande pas mieux, quoique je ne risque
ni plus ni moins que mon grade, sÕilŽtait reconnu que jÕaidonnŽ asile ˆ
un rebelle.

Ð Ah ! monsieur, vous savez bien que moi je risquerais ma vie pour
vous.

Ð Tu pourrais m•me ajouter que tu lÕasrisquŽe, Planchet. JenÕoublie
que les choses que je dois oublier, et quant ˆ celle-ci, je veux mÕen
souvenir. Assieds-toi donc lˆ, mange tranquille, car je mÕaper•oisque tu
regardes les restes de mon souper avec un regard des plus expressifs.

Ð Oui, monsieur, car le buffet de la voisine Žtait fort mal garni en
chosessucculentes, et je nÕaimangŽ depuis hier midi quÕunetartine de
pain et de confitures. Quoique je ne mŽprise pas les douceurs quand elles
viennent en leur lieu et place, jÕai trouvŽ le souper un peu bien lŽger.

Ð Pauvre gar•on! dit dÕArtagnan; eh bien ! voyons, remets-toi !
Ð Ah ! monsieur, vous me sauvez deux fois la vie, dit Planchet.
Et il sÕassit̂ la table, o• il commen•a ˆ dŽvorer comme aux beaux

jours de la rue des Fossoyeurs.
DÕArtagnancontinuait de se promener de long en large ; il cherchait

dans son esprit tout le parti quÕilpouvait tirer de Planchet dans les cir-
constanceso• il setrouvait. Pendant ce temps, Planchet travaillait de son
mieux ˆ rŽparer les heures perdues.

Enfin il poussa ce soupir de satisfaction de lÕhommeaffamŽ, qui in-
dique quÕapr•savoir pris un premier et solide acompte il va faire une pe-
tite halte.

ÐVoyons, dit dÕArtagnan,qui pensaque le moment Žtait venu de com-
mencer lÕinterrogatoire, procŽdons par ordre; sais-tu o• est Athos ?

Ð Non, monsieur, rŽpondit Planchet.
Ð Diable! Sais-tu o• est Porthos ?
Ð Pas davantage.
Ð Diable, diable!
Ð Et Aramis?
Ð Non plus.
Ð Diable, diable, diable!
Ð Mais, dit Planchet de son air narquois, je sais o• est Bazin.
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Ð Comment! tu sais o• est Bazin ?
Ð Oui, monsieur.
Ð Et o• est-il ?
Ð Ë Notre-Dame.
Ð Et que fait-il ˆ Notre-Dame ?
Ð Il est bedeau.
Ð Bazin bedeau ˆ Notre-Dame! Tu en es sžr?
Ð Parfaitement sžr; je lÕai vu, je lui ai parlŽ.
Ð Il doit savoir o• est son ma”tre.
Ð Sans aucun doute.
DÕArtagnanrŽflŽchit, puis il prit son manteau et son ŽpŽeet sÕappr•ta

ˆ sortir.
ÐMonsieur, dit Planchet dÕunair lamentable, mÕabandonnez-vousain-

si ? songez que je nÕai dÕespoir quÕen vous!
Ð Mais on ne viendra pas te chercher ici, dit dÕArtagnan.
Ð Enfin, si on y venait, dit le prudent Planchet, songez que pour les

gens de la maison, qui ne mÕont pas vu entrer, je suis un voleur.
Ð CÕest juste, dit dÕArtagnan; voyons, parles-tu un patois quelconque ?
ÐJeparle mieux que cela, monsieur, dit Planchet, je parle une langue ;

je parle le flamand.
Ð Et o• diable lÕas-tu appris?
Ð En Artois, o• jÕaifait la guerre deux ans. ƒcoutez Goeden morgen,

mynheer ! ith ben begeeray te weeten the gesond bects omstand.
Ð Ce qui veut dire?
ÐBonjour, monsieur ! je mÕempressede mÕinformerde lÕŽtatde votre

santŽ.
Ð Il appelle cela une langue ! Mais, nÕimporte, dit dÕArtagnan, cela

tombe ˆ merveille.
DÕArtagnanalla ˆ la porte, appela un gar•on et lui ordonna de dire ˆ la

belle Madeleine de monter.
ÐQue faites-vous, monsieur, dit Planchet, vous allez confier notre se-

cret ˆ une femme !
Ð Sois tranquille, celle-lˆ ne soufflera pas le mot.
En ce moment lÕh™tesseentra. Elle accourait lÕairriant, sÕattendant̂

trouver dÕArtagnanseul ; mais, en apercevant Planchet, elle recula dÕun
air ŽtonnŽ.

Ð Ma ch•re h™tesse,dit dÕArtagnan,je vous prŽsente monsieur votre
fr•re qui arrive de Flandre, et que je prends pour quelques jours ˆ mon
service.

Ð Mon fr•re ! dit lÕh™tesse de plus en plus ŽtonnŽe.
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Ð Souhaitez donc le bonjour ˆ votre sÏur, master Peter.
Ð Vilkom, zuster ! dit Planchet.
Ð Goeden day, broer! rŽpondit lÕh™tesse ŽtonnŽe.
ÐVoici la chose,dit dÕArtagnan: Monsieur est votre fr•re, que vous ne

connaissez pas peut-•tre, mais que je connais, moi ; il est arrivŽ
dÕAmsterdam; vous lÕhabillez pendant mon absence; ˆ mon retour,
cÕest-ˆ-diredans une heure, vous me le prŽsentez, et, sur votre recom-
mandation, quoiquÕilne dise pas un mot de fran•ais, comme je nÕairien ˆ
vous refuser, je le prends ˆ mon service, vous entendez?

Ð CÕest-ˆ-direque je devine ce que vous dŽsirez, et cÕesttout ce quÕil
me faut, dit Madeleine.

ÐVous •tes une femme prŽcieuse,ma belle h™tesse,et je mÕenrapporte
ˆ vous.

Sur quoi, ayant fait un signe dÕintelligenceˆ Planchet, dÕArtagnansor-
tit pour se rendre ˆ Notre-Dame.
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Chapitre8
Des influences diffŽrentes que peut avoir une demi-
pistole sur un bedeau et sur un enfant de chÏur

DÕArtagnanprit le Pont-Neuf en se fŽlicitant dÕavoirretrouvŽ Planchet ;
car tout en ayant lÕairde rendre un service au digne gar•on, cÕŽtaitdans
la rŽalitŽ dÕArtagnanqui en recevait un de Planchet. Rien ne pouvait en
effet lui •tre plus agrŽable en ce moment quÕunlaquais brave et intelli-
gent. Il est vrai que Planchet, selon toute probabilitŽ, ne devait pas rester
longtemps ˆ son service ; mais, en reprenant sa position sociale rue des
Lombards, Planchet demeurait lÕobligŽde dÕArtagnan,qui lui avait, en le
cachant chez lui, sauvŽ la vie ou ˆ peu pr•s, et dÕArtagnannÕŽtaitpas f‰-
chŽ dÕavoir des relations dans la bourgeoisie au moment o• celle-ci
sÕappr•tait ˆ faire la guerre ˆ la cour. CÕŽtaitune intelligence dans le
camp ennemi, et, pour un homme aussi fin que lÕŽtaitdÕArtagnan, les
plus petites choses pouvaient mener aux grandes.

CÕŽtaitdonc dans cette disposition dÕesprit,assezsatisfait du hasard et
de lui-m•me, que dÕArtagnanatteignit Notre-Dame. Il monta le perron,
entra dans lÕŽglise,et, sÕadressant̂ un sacristain qui balayait une cha-
pelle, il lui demanda sÕil ne connaissait pas M. Bazin.

Ð M. Bazin le bedeau? dit le sacristain.
Ð Lui-m•me.
Ð Le voilˆ qui sert la messe lˆ-bas, ˆ la chapelle de la Vierge.
DÕArtagnantressaillit de joie, il lui semblait que, quoi que lui en ežt dit

Planchet, il ne trouverait jamais Bazin ; mais maintenant quÕiltenait un
bout du fil, il rŽpondait bien dÕarriver ˆ lÕautre bout.

Il alla sÕagenouilleren face de la chapelle pour ne pas perdre son
homme de vue. CÕŽtaitheureusement une messebasseet qui devait finir
promptement. DÕArtagnan,qui avait oubliŽ sespri•res et qui avait nŽgli-
gŽ de prendre un livre de messe, utilisa ses loisirs en examinant Bazin.

Bazin portait son costume, on peut le dire, avec autant de majestŽque
de bŽatitude. On comprenait quÕil Žtait arrivŽ, ou peu sÕenfallait, ˆ
lÕapogŽede sesambitions, et que la baleine garnie dÕargentquÕiltenait ˆ
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la main lui paraissait aussi honorable que le b‰tonde commandement
que CondŽ jeta ou ne jeta pas dans les lignes ennemies ˆ la bataille de
Fribourg. Sonphysique avait subi un changement, si on peut le dire, par-
faitement analogue au costume. Tout son corps sÕŽtaitarrondi et comme
chanoinisŽ. Quant ˆ sa figure, les parties saillantes semblaient sÕen•tre
effacŽes.Il avait toujours son nez, mais les joues, en sÕarrondissant,en
avaient attirŽ ˆ elles chacuneune partie ; le menton fuyait sous la gorge ;
chose qui Žtait non pas de la graisse, mais de la bouffissure, laquelle
avait enfermŽ sesyeux ; quant au front, des cheveux taillŽs carrŽment et
saintement le couvraient jusquÕˆ trois lignes des sourcils. H‰tons-nous
de dire que le front de Bazin nÕavaittoujours eu, m•me au temps de sa
plus grande dŽcouverte, quÕun pouce et demi de hauteur.

Le desservant achevait la messeen m•me temps que dÕArtagnanson
examen ; il pronon•a les paroles sacramentelleset se retira en donnant,
au grand Žtonnement de dÕArtagnan,sabŽnŽdiction, que chacun recevait
ˆ genoux. Mais lÕŽtonnementde dÕArtagnancessalorsque dans lÕofficiant
il eut reconnu le coadjuteur lui-m•me, cÕest-ˆ-direle fameux Jean-Fran-
•ois de Gondy, qui, ˆ cette Žpoque, pressentant le r™lequÕilallait jouer,
commen•ait ˆ force dÕaum™neŝ se faire tr•s populaire. CÕŽtaitdans le
but dÕaugmentercette popularitŽ quÕildisait de temps en temps une de
ces messes matinales auxquelles le peuple seul a lÕhabitude dÕassister.

DÕArtagnanse mit ˆ genoux comme les autres, re•ut sa part de bŽnŽ-
diction, fit le signe de la croix ; mais au moment o• Bazin passait ˆ son
tour les yeux levŽs au ciel, et marchant humblement le dernier,
dÕArtagnanlÕaccrochapar le bas de sa robe. Bazin baissa les yeux et fit
un bond en arri•re comme sÕil ežt aper•u un serpent.

Ð Monsieur dÕArtagnan! sÕŽcria-t-il; vade retro, Satanas!É
ÐEh bien, mon cher Bazin, dit lÕofficieren riant, voilˆ comment vous

recevez un ancien ami!
Ð Monsieur, rŽpondit Bazin, les vrais amis du chrŽtien sont ceux qui

lÕaident ˆ faire son salut, et non ceux qui lÕen dŽtournent.
ÐJene vous comprends pas, Bazin, dit dÕArtagnan,et je ne vois pas en

quoi je puis •tre une pierre dÕachoppement ˆ votre salut.
ÐVous oubliez, monsieur, rŽpondit Bazin, que vous avez failli dŽtruire

ˆ jamais celui de mon pauvre ma”tre, et quÕilnÕapas tenu ˆ vous quÕilne
se damn‰ten restant mousquetaire, quand sa vocation lÕentra”naitsi ar-
demment vers lÕƒglise.

Ð Mon cher Bazin, reprit dÕArtagnan,vous devez voir, par le lieu o•
vous me rencontrez, que je suis fort changŽ en toutes choses : lÕ‰ge
am•ne la raison ; et, comme je ne doute pas que votre ma”tre ne soit en
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train de faire son salut, je viens mÕinformerde vous o• il est, pour quÕil
mÕaide par ses conseils ˆ faire le mien.

Ð Dites plut™t pour le ramener avec vous vers le monde. Heureuse-
ment, ajouta Bazin, que jÕignoreo• il est, car, comme nous sommes dans
un saint lieu, je nÕoserais pas mentir.

ÐComment ! sÕŽcriadÕArtagnanau comble du dŽsappointement, vous
ignorez o• est Aramis ?

ÐDÕabord,dit Bazin, Aramis Žtait son nom de perdition, dans Aramis
on trouve Simara, qui est un nom de dŽmon, et, par bonheur pour lui, il
a quittŽ ˆ tout jamais ce nom.

Ð Aussi, dit dÕArtagnandŽcidŽ ˆ •tre patient jusquÕaubout, nÕest-ce
point Aramis que je cherchais,mais lÕabbŽdÕHerblay.Voyons, mon cher
Bazin, dites-moi o• il est.

Ð NÕavez-vouspas entendu, monsieur dÕArtagnan,que je vous ai rŽ-
pondu que je lÕignorais?

Ð Oui, sans doute ; mais ˆ ceci je vous rŽponds, moi, que cÕest
impossible.

Ð CÕestpourtant la vŽritŽ, monsieur, la vŽritŽ pure, la vŽritŽ du bon
Dieu.

DÕArtagnanvit bien quÕilne tirerait rien de Bazin ; il Žtait Žvident que
Bazin mentait, mais il mentait avec tant dÕardeuret de fermetŽ, quÕon
pouvait deviner facilement quÕil ne reviendrait pas sur son mensonge.

ÐCÕestbien, Bazin ! dit dÕArtagnan; puisque vous ignorez o• demeure
votre ma”tre, nÕenparlons plus, quittons-nous bons amis, et prenez cette
demi-pistole pour boire ˆ ma santŽ.

ÐJene bois pas, monsieur, dit Bazin en repoussant majestueusementla
main de lÕofficier, cÕest bon pour des la•ques.

Ð Incorruptible ! murmura dÕArtagnan. En vŽritŽ, je joue de malheur.
Et comme dÕArtagnan,distrait par sesrŽflexions, avait l‰chŽla robe de

Bazin, Bazin profita de la libertŽ pour battre vivement en retraite vers la
sacristie, dans laquelle il ne secrut encoreen sžretŽ quÕapr•savoir fermŽ
la porte derri•re lui.

DÕArtagnanrestait immobile, pensif et les yeux fixŽs sur la porte qui
avait mis une barri•re entre lui et Bazin, lorsquÕilsentit quÕonlui touchait
lŽg•rement lÕŽpaule du bout du doigt.

Il se retourna et allait pousser une exclamation de surprise, lorsque ce-
lui qui lÕavaittouchŽ du bout du doigt ramena ce doigt sur sesl•vres en
signe de silence.

Ð Vous ici, mon cher Rochefort! dit-il ˆ demi-voix.
Ð Chut ! dit Rochefort. Saviez-vous que jÕŽtais libre!
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Ð Je lÕai su de premi•re main.
Ð Et par qui?
Ð Par Planchet.
Ð Comment, par Planchet?
Ð Sans doute! CÕest lui qui vous a sauvŽ.
ÐPlanchet !É En effet, jÕavaiscru le reconna”tre. Voilˆ ce qui prouve,

mon cher, quÕun bienfait nÕest jamais perdu.
Ð Et que venez-vous faire ici?
Ð Je viens remercier Dieu de mon heureuse dŽlivrance, dit Rochefort.
Ð Et puis quoi encore? car je prŽsume que ce nÕest pas tout.
ÐEt puis prendre les ordres du coadjuteur, pour voir si nous ne pour-

rons pas quelque peu faire enrager Mazarin.
Ð Mauvaise t•te ! vous allez vous faire fourrer encore ˆ la Bastille.
Ð Oh ! quant ˆ cela, jÕyveillerai, je vous en rŽponds ! cÕestsi bon, le

grand air ! Aussi, continua Rochefort en respirant ˆ pleine poitrine, je
vais aller me promener ˆ la campagne, faire un tour en province.

Ð Tiens! dit dÕArtagnan, et moi aussi!
Ð Et sans indiscrŽtion, peut-on vous demander o• vous allez?
Ð Ë la recherche de mes amis.
Ð De quels amis?
Ð De ceux dont vous me demandiez des nouvelles hier.
Ð DÕAthos, de Porthos et dÕAramis? Vous les cherchez?
Ð Oui.
Ð DÕhonneur?
Ð QuÕy a-t-il donc lˆ dÕŽtonnant?
Ð Rien. CÕest dr™le. Et de la part de qui les cherchez-vous?
Ð Vous ne vous en doutez pas.
Ð Si fait.
Ð Malheureusement je ne sais o• ils sont.
Ð Et vous nÕavezaucun moyen dÕavoirde leurs nouvelles ? Attendez

huit jours, et je vous en donnerai, moi.
Ð Huit jours, cÕest trop; il faut quÕavant trois jours je les aie trouvŽs.
Ð Trois jours, cÕest court, dit Rochefort, et la France est grande.
ÐNÕimporte,vous connaissezle mot il faut ; avec cemot-lˆ on fait bien

des choses.
Ð Et quand vous mettez-vous ˆ leur recherche?
Ð JÕy suis.
Ð Bonne chance!
Ð Et vous, bon voyage!
Ð Peut-•tre nous rencontrerons-nous par les chemins.
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Ð Ce nÕest pas probable.
Ð Qui sait! le hasard est si capricieux.
Ð Adieu.
ÐAu revoir. Ë propos, si le Mazarin vous parle de moi, dites-lui que je

vous ai chargŽde lui faire savoir quÕilverrait avant peu si je suis, comme
il le dit, trop vieux pour lÕaction.

Et Rochefort sÕŽloignaavecun de cessourires diaboliques qui autrefois
avaient si souvent fait frissonner dÕArtagnan; mais dÕArtagnanle regar-
da cette fois sansangoisse,et souriant ˆ son tour avec une expression de
mŽlancolie que ce souvenir seul peut-•tre pouvait donner ˆ son visage :

ÐVa, dŽmon, dit-il, et fais ce que tu voudras, peu mÕimporte: il nÕya
pas une seconde Constance au monde!

En se retournant, dÕArtagnanvit Bazin qui, apr•s avoir dŽposŽsesha-
bits ecclŽsiastiques,causait avec le sacristain ˆ qui lui, dÕArtagnan,avait
parlŽ en entrant dans lÕŽglise.Bazin paraissait fort animŽ et faisait avec
ses gros petits bras courts force gestes.DÕArtagnancomprit que, selon
toute probabilitŽ, il lui recommandait la plus grande discrŽtion ˆ son
Žgard.

DÕArtagnan profita de la prŽoccupation des deux hommes dÕƒglise
pour se glisser hors de la cathŽdrale et aller sÕembusquerau coin de la
rue des Canettes.Bazin ne pouvait, du point o• Žtait cachŽdÕArtagnan,
sortir sans quÕon le v”t.

Cinq minutes apr•s, dÕArtagnanŽtant ˆ son poste, Bazin apparut sur le
parvis ; il regarda de tous c™tŽspour sÕassurersÕilnÕŽtaitpas observŽ;
mais il nÕavaitgarde dÕapercevoirnotre officier, dont la t•te seule passait
ˆ lÕangledÕunemaison ˆ cinquante pas de lˆ. TranquillisŽ par les appa-
rences,il se hasarda dans la rue Notre-Dame. DÕArtagnansÕŽlan•ade sa
cachetteet arriva ˆ temps pour lui voir tourner la rue de la Juiverie et en-
trer, rue de la Calandre, dans une maison dÕhonn•teapparence. Aussi
notre officier ne douta point que ce ne fžt dans cette maison que logeait
le digne bedeau.

DÕArtagnan nÕavait garde dÕaller sÕinformer ˆ cette maison ; le
concierge, sÕily en avait un, devait dŽjˆ •tre prŽvenu ; et sÕilnÕyen avait
point, ˆ qui sÕadresserait-il?

Il entra dans un petit cabaret qui faisait le coin de la rue Saint-ƒloi et
de la rue de la Calandre, et demanda une mesure dÕhypocras.Cette bois-
son demandait une bonne demi-heure de prŽparation ; dÕArtagnanavait
tout le temps dÕŽpier Bazin sans Žveiller aucun soup•on.

Il avisa dans lÕŽtablissementun petit dr™lede douze ˆ quinze ans ˆ
lÕair ŽveillŽ, quÕil crut reconna”tre pour lÕavoir vu vingt minutes
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auparavant sous lÕhabit dÕenfantde chÏur. Il lÕinterrogea,et comme
lÕapprentisous-diacre nÕavaitaucun intŽr•t ˆ dissimuler, dÕArtagnanap-
prit de lui quÕil exer•ait de six ˆ neuf heures du matin la profession
dÕenfant de chÏur et de neuf heures ˆ minuit celle de gar•on de cabaret.

Pendant quÕilcausait avec lÕenfant,on amena un cheval ˆ la porte de la
maison de Bazin. Le cheval Žtait tout sellŽ et bridŽ. Un instant apr•s, Ba-
zin descendit.

Ð Tiens! dit lÕenfant, voilˆ notre bedeau qui va se mettre en route.
Ð Et o• va-t-il comme cela ? demanda dÕArtagnan.
Ð Dame, je nÕen sais rien.
Ð Une demi-pistole, dit dÕArtagnan, si tu peux le savoir.
ÐPour moi ! dit lÕenfantdont les yeux Žtincel•rent de joie, si je puis sa-

voir o• va Bazin ! ce nÕestpas difficile. Vous ne vous moquez pas de
moi ?

Ð Non, foi dÕofficier, tiens, voilˆ la demi-pistole.
Et il lui montra la pi•ce corruptrice, mais sans cependant la lui donner.
Ð Je vais lui demander.
ÐCÕestjustement le moyen de ne rien savoir, dit dÕArtagnan; attends

quÕilsoit parti, et puis apr•s, dame ! questionne, interroge, informe-toi.
Cela te regarde, la demi-pistole est lˆ. Et il la remit dans sa poche.

ÐJecomprends, dit lÕenfantavec ce sourire narquois qui nÕappartient
quÕau gamin de Paris; eh bien ! on attendra.

On nÕeutpas ˆ attendre longtemps. Cinq minutes apr•s, Bazin partit
au petit trot, activant le pas de son cheval ˆ coups de parapluie.

Bazin avait toujours eu lÕhabitudede porter un parapluie en guise de
cravache.

Ë peine eut-il tournŽ le coin de la rue de la Juiverie, que lÕenfant
sÕŽlan•a comme un limier sur sa trace.

DÕArtagnanreprit sa place ˆ la table o• il sÕŽtaitassisen entrant, par-
faitement sžr quÕavant dix minutes il saurait ce quÕil voulait savoir.

En effet, avant que ce temps fžt ŽcoulŽ, lÕenfant rentrait.
Ð Eh bien? demanda dÕArtagnan.
Ð Eh bien, dit le petit gar•on, on sait la chose.
Ð Et o• est-il allŽ?
Ð La demi-pistole est toujours pour moi ?
Ð Sans doute! rŽponds.
Ð Je demande ˆ la voir. Pr•tez-la-moi, que je voie si elle nÕestpas

fausse.
Ð La voilˆ.
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Ð Dites donc, bourgeois, dit lÕenfant, monsieur demande de la
monnaie.

Le bourgeois Žtait ˆ son comptoir, il donna la monnaie et prit la demi-
pistole.

LÕenfant mit la monnaie dans sa poche.
ÐEt maintenant, o• est-il allŽ ? dit dÕArtagnan,qui lÕavaitregardŽ faire

son petit man•ge en riant.
Ð Il est allŽ ˆ Noisy.
Ð Comment sais-tu cela?
ÐAh ! pardiŽ ! il nÕapas fallu •tre bien malin. JÕavaisreconnu le cheval

pour •tre celui du boucher qui le loue de temps en temps ˆ M. Bazin. Or,
jÕaipensŽ que le boucher ne louait pas son cheval comme cela sans de-
mander o• on le conduisait, quoique je ne croie pas M. Bazin capable de
surmener un cheval.

Ð Et il tÕa rŽpondu que M. BazinÉ
ÐAllait ˆ Noisy. DÕailleursil para”t que cÕestson habitude, il y va deux

ou trois fois par semaine.
Ð Et connais-tu Noisy?
Ð Je crois bien, jÕy ai ma nourrice.
Ð Y a-t-il un couvent ˆ Noisy ?
Ð Et un fier, un couvent de jŽsuites.
Ð Bon, fit dÕArtagnan, plus de doute!
Ð Alors, vous •tes content?
Ð Oui. Comment tÕappelle-t-on?
Ð Friquet.
DÕArtagnanprit ses tablettes et Žcrivit le nom de lÕenfantet lÕadresse

du cabaret.
Ð Dites donc, monsieur lÕofficier, dit lÕenfant,est-ce quÕily a encore

dÕautres demi-pistoles ˆ gagner?
Ð Peut-•tre, dit dÕArtagnan.
Et comme il avait appris ce quÕil voulait savoir, il paya la mesure

dÕhypocras,quÕilnÕavaitpoint bue, et reprit vivement le chemin de la rue
Tiquetonne.
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Chapitre9
Comment dÕArtagnan, en cherchant bien loin Aramis,
sÕaper•ut quÕil Žtait en croupe derri•re Planchet

En rentrant, dÕArtagnanvit un homme assisau coin du feu : cÕŽtaitPlan-
chet, mais Planchet si bien mŽtamorphosŽ, gr‰ceaux vieilles hardes
quÕenfuyant le mari avait laissŽes,que lui-m•me avait peine ˆ le recon-
na”tre. Madeleine le lui prŽsenta ˆ la vue de tous les gar•ons. Planchet
adressaˆ lÕofficierune belle phrase flamande, lÕofficierlui rŽpondit par
quelques paroles qui nÕŽtaientdÕaucunelangue, et le marchŽ fut conclu.
Le fr•re de Madeleine entrait au service de dÕArtagnan.

Le plan de dÕArtagnanŽtait parfaitement arr•tŽ : il ne voulait pas arri-
ver de jour ˆ Noisy, de peur dÕ•trereconnu. Il avait donc du temps de-
vant lui, Noisy nÕŽtantsituŽ quÕˆtrois ou quatre lieues de Paris, sur la
route de Meaux.

Il commen•a par dŽjeuner substantiellement, ce qui peut •tre un mau-
vais dŽbut quand on veut agir de la t•te, mais ce qui est une excellente
prŽcaution lorsquÕonveut agir de son corps ; puis il changea dÕhabit,
craignant que sa casaquede lieutenant de mousquetaires nÕinspir‰tde la
dŽfiance ; puis il prit la plus forte et la plus solide de sestrois ŽpŽes,quÕil
ne prenait quÕauxgrands jours ; puis, vers les deux heures, il fit seller les
deux chevaux, et, suivi de Planchet, il sortit par la barri•re de la Villette.
On faisait toujours, dans la maison voisine de lÕh™telde La Chevrette, les
perquisitions les plus actives pour retrouver Planchet.

Ë une lieue et demie de Paris, dÕArtagnan,voyant que dans son impa-
tience il Žtait encore parti trop t™t,sÕarr•tapour faire souffler les che-
vaux ; lÕaubergeŽtait pleine de gens dÕassezmauvaise mine qui avaient
lÕair dÕ•tre sur le point de tenter quelque expŽdition nocturne. Un
homme enveloppŽ dÕunmanteau parut ˆ la porte ; mais voyant un Žtran-
ger, il fit un signe de la main et deux buveurs sortirent pour sÕentretenir
avec lui.

Quant ˆ dÕArtagnan,il sÕapprochade la ma”tressede la maison insou-
cieusement,vanta son vin, qui Žtait dÕunhorrible cru de Montreuil, lui fit
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quelques questions sur Noisy, et apprit quÕilnÕyavait dans le village que
deux maisons de grande apparence : lÕunequi appartenait ˆ monsei-
gneur lÕarchev•quede Paris, et dans laquelle setrouvait en cemoment sa
ni•ce, madame la duchessede Longueville ; lÕautrequi Žtait un couvent
de jŽsuites,et qui, selon lÕhabitude,Žtait la propriŽtŽ de cesdignes p•res ;
il nÕy avait pas ˆ se tromper.

Ë quatre heures, dÕArtagnanse remit en route, marchant au pas, car il
ne voulait arriver quÕˆnuit close.Or, quand on marche au pas ˆ cheval,
par une journŽe dÕhiver,par un temps gris, au milieu dÕunpaysagesans
accident, on nÕagu•re rien de mieux ˆ faire que ceque fait, comme dit La
Fontaine, un li•vre dans son g”te : ˆ songer ; dÕArtagnan songeait donc, et
Planchet aussi. Seulement, comme on va le voir, leurs r•veries Žtaient
diffŽrentes.

Un mot de lÕh™tesseavait imprimŽ une direction particuli•re aux pen-
sŽes de dÕArtagnan; ce mot, cÕŽtait le nom de madame de Longueville.

En effet, madame de Longueville avait tout ce quÕilfallait pour faire
songer : cÕŽtaitune des plus grandes dames du royaume, cÕŽtaitune des
plus belles femmes de la cour. MariŽe au vieux duc de Longueville
quÕellenÕaimaitpas, elle avait dÕabordpassŽpour •tre la ma”tresse de
Coligny, qui sÕŽtaitfait tuer pour elle par le duc de Guise, dans un duel
sur la place Royale ; puis on avait parlŽ dÕuneamitiŽ un peu trop tendre
quÕelleaurait eue pour le prince de CondŽ, son fr•re, et qui aurait scan-
dalisŽ les ‰mestimorŽes de la cour ; puis enfin, disait-on encore, une
haine vŽritable et profonde avait succŽdŽˆ cette amitiŽ, et la duchessede
Longueville, en ce moment, avait, disait-on toujours, une liaison poli-
tique avec le prince de Marcillac, fils a”nŽdu vieux duc de La Rochefou-
cauld, dont elle Žtait en train de faire un ennemi ˆ M. le duc de CondŽ,
son fr•re.

DÕArtagnanpensait ˆ toutes ceschoses-lˆ. Il pensait que lorsquÕilŽtait
au Louvre il avait vu souvent passerdevant lui, radieuse et Žblouissante,
la belle madame de Longueville. Il pensait ˆ Aramis, qui, sans •tre plus
que lui, avait ŽtŽautrefois lÕamantde madame de Chevreuse, qui Žtait ˆ
lÕautrecour ce que madame de Longueville Žtait ˆ celle-ci. Et il se de-
mandait pourquoi il y a dans le monde des gens qui arrivent ˆ tout ce
quÕilsdŽsirent, ceux-ci comme ambition, ceux-lˆ comme amour, tandis
quÕily en a dÕautresqui restent, soit hasard, soit mauvaise fortune, soit
emp•chement naturel que la nature a mis en eux, ˆ moitiŽ chemin de
toutes leurs espŽrances.
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Il Žtait forcŽ de sÕavouerque malgrŽ tout son esprit, malgrŽ toute son
adresse, il Žtait et resterait probablement de ces derniers, lorsque Plan-
chet sÕapprocha de lui et lui dit :

Ð Je parie, monsieur, que vous pensez ˆ la m•me chose que moi.
ÐJÕendoute, Planchet, dit en souriant dÕArtagnan; mais ˆ quoi penses-

tu ?
ÐJepense,monsieur, ˆ cesgens de mauvaise mine qui buvaient dans

lÕauberge o• nous nous sommes arr•tŽs.
Ð Toujours prudent, Planchet.
Ð Monsieur, cÕest de lÕinstinct.
Ð Eh bien! voyons, que te dit ton instinct en pareille circonstance ?
ÐMonsieur, mon instinct me disait que cesgens-lˆ Žtaient rassemblŽs

dans cette auberge pour un mauvais dessein, et je rŽflŽchissaisˆ ce que
mon instinct me disait dans le coin le plus obscur de lÕŽcurie,lorsquÕun
homme enveloppŽ dÕunmanteau entra dans cette m•me Žcurie suivi de
deux autres hommes.

ÐAh ! ah ! fit dÕArtagnan,le rŽcit de Planchet correspondant avec ses
prŽcŽdentes observations. Eh bien?

Ð LÕun de ces hommes disait :
ÇÐIl doit bien certainement •tre ˆ Noisy ou y venir ce soir, car jÕaire-

connu son domestique.
Ç Ð Tu es sžr? a dit lÕhomme au manteau.
Ð Oui, mon prince.
Ð Mon prince, interrompit dÕArtagnan.
Ð Oui, mon prince. Mais Žcoutez donc.
Ç Ð SÕily est, voyons dŽcidŽment, que faut-il en faire ? a dit lÕautre

buveur.
Ç Ð Ce quÕil faut en faire? a dit le prince.
ÇÐOui. Il nÕestpas homme ˆ se laisser prendre comme cela, il jouera

de lÕŽpŽe.
ÇÐEh bien, il faudra faire comme lui, et cependant t‰chezde lÕavoir

vivant. Avez-vous des cordes pour le lier, et un b‰illonpour lui mettre
sur la bouche ?

Ç Ð Nous avons tout cela.
Ç Ð Faites attention quÕil sera, selon toute probabilitŽ, dŽguisŽ en

cavalier.
Ç Ð Oh! oui, oui, Monseigneur, soyez tranquille.
Ç Ð DÕailleurs, je serai lˆ, et je vous guiderai.
Ç Ð Vous rŽpondez que la justiceÉ
Ç Ð Je rŽponds de tout, dit le prince. È
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Ç Ð CÕest bon, nous ferons de notre mieux. È
Et sur ce, ils sont sortis de lÕŽcurie.
ÐEh bien, dit dÕArtagnan,en quoi cela nous regarde-t-il ? CÕestquel-

quÕune de ces entreprises comme on en fait tous les jours.
Ð ætes-vous sžr quÕelle nÕest point dirigŽe contre nous?
Ð Contre nous! et pourquoi ?
ÐDame ! repassezleurs paroles : ÇJÕaireconnu son domestique È,a dit

lÕun, ce qui pourrait bien se rapporter ˆ moi.
Ð Apr•s ?
ÇIl doit •tre ˆ Noisy ou y venir ce soir È,a dit lÕautre,ce qui pourrait

bien se rapporter ˆ vous.
Ð Ensuite?
ÐEnsuite le prince a dit : ÇFaites attention quÕilsera, selon toute pro-

babilitŽ, dŽguisŽ en cavalier È, ce qui me para”t ne pas laisser de doute,
puisque vous •tes en cavalier et non en officier de mousquetaires ; eh
bien ! que dites-vous de cela?

Ð HŽlas ! mon cher Planchet ! dit dÕArtagnanen poussant un soupir,
jÕendis que je nÕensuis malheureusement plus au temps o• les princes
me voulaient faire assassiner.Ah ! celui-lˆ, cÕŽtaitle bon temps. Soisdonc
tranquille, ces gens-lˆ nÕen veulent point ˆ nous.

Ð Monsieur est sžr?
Ð JÕen rŽponds.
Ð CÕest bien, alors; nÕen parlons plus.
Et Planchet reprit sa place ˆ la suite de dÕArtagnan,avec cette sublime

confiance quÕilavait toujours eue pour son ma”tre, et que quinze ans de
sŽparation nÕavaient point altŽrŽe.

On fit ainsi une lieue ˆ peu pr•s.
Au bout de cette lieue, Planchet se rapprocha de dÕArtagnan.
Ð Monsieur, dit-il.
Ð Eh bien? fit celui-ci.
ÐTenez,monsieur, regardez de cec™tŽ,dit Planchet, ne vous semble-t-

il pas au milieu de la nuit voir passercomme des ombres ? ƒcoutez, il me
semble quÕon entend des pas de chevaux.

ÐImpossible, dit dÕArtagnan,la terre est dŽtrempŽe par les pluies ; ce-
pendant, comme tu me le dis, il me semble voir quelque chose.

Et il sÕarr•ta pour regarder et Žcouter.
ÐSi lÕonnÕentendpoint les pas des chevaux, on entend leur hennisse-

ment au moins ; tenez.
Et en effet le hennissement dÕuncheval vint, en traversant lÕespaceet

lÕobscuritŽ, frapper lÕoreille de dÕArtagnan.
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ÐCe sont nos hommes qui sont en campagne, dit-il, mais cela ne nous
regarde pas, continuons notre chemin.

Et ils se remirent en route.
Une demi-heure apr•s ils atteignaient les premi•res maisons de Noisy,

il pouvait •tre huit heures et demie ˆ neuf heures du soir.
Selon les habitudes villageoises, tout le monde Žtait couchŽ,et pas une

lumi•re ne brillait dans le village.
DÕArtagnan et Planchet continu•rent leur route.
Ë droite et ˆ gauche de leur chemin sedŽcoupait sur le gris sombre du

ciel la dentelure plus sombre encore des toits des maisons ; de temps en
temps un chien ŽveillŽ aboyait derri•re une porte, ou un chat effrayŽ
quittait prŽcipitamment le milieu du pavŽ pour se rŽfugier dans un tas
de fagots, o• lÕonvoyait briller comme des escarbouclessesyeux effarŽs.
CÕŽtaient les seuls •tres vivants qui semblaient habiter ce village.

Vers le milieu du bourg ˆ peu pr•s, dominant la place principale,
sÕŽlevaitune massesombre, isolŽe entre deux ruelles, et sur la fa•ade de
laquelle dÕŽnormestilleuls Žtendaient leurs bras dŽcharnŽs.DÕArtagnan
examina avec attention la b‰tisse.

ÐCeci, dit-il ˆ Planchet, ce doit •tre le ch‰teaude lÕarchev•que,la de-
meure de la belle madame de Longueville. Mais le couvent, o• est-il ?

Ð Le couvent, dit Planchet, il est au bout du village, je le connais.
ÐEh bien, dit dÕArtagnan,un temps de galop jusque-lˆ, Planchet, tan-

dis que je vais resserrer la sangle de mon cheval, et reviens me dire sÕily
a quelque fen•tre ŽclairŽe chez les jŽsuites.

Planchet obŽit et sÕŽloignadans lÕobscuritŽ,tandis que dÕArtagnan,
mettant pied ˆ terre, rajustait, comme il lÕavait dit, la sangle de sa
monture.

Au bout de cinq minutes, Planchet revint.
ÐMonsieur, dit-il, il y a une seule fen•tre ŽclairŽesur la facequi donne

vers les champs.
Ð Hum ! dit dÕArtagnan; si jÕŽtaisfrondeur, je frapperais ici et serais

sžr dÕavoirun bon g”te ; si jÕŽtaismoine, je frapperais lˆ-bas et serais sžr
dÕavoir un bon souper ; tandis quÕau contraire, il est bien possible
quÕentrele ch‰teauet le couvent nous couchions sur la dure, mourant de
soif et de faim.

Ð Oui, ajouta Planchet, comme le fameux ‰ne de Buridan. En
attendant, voulez-vous que je frappe ?

Ð Chut ! dit dÕArtagnan; la seule fen•tre qui Žtait ŽclairŽe vient de
sÕŽteindre.

Ð Entendez-vous, monsieur? dit Planchet.
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Ð En effet, quel est ce bruit?
CÕŽtaitcomme la rumeur dÕunouragan qui sÕapprochait; au m•me

instant deux troupes de cavaliers, chacune dÕunedizaine dÕhommes,dŽ-
bouch•rent par chacunedes deux ruelles qui longeaient la maison, et fer-
mant toute issue envelopp•rent dÕArtagnan et Planchet.

ÐOuais ! dit dÕArtagnanen tirant son ŽpŽeet en sÕabritantderri•re son
cheval, tandis que Planchet exŽcutait la m•me manÏuvre, aurais-tu pen-
sŽ juste, et serait-ce ˆ nous quÕon en veut rŽellement?

Ð Le voilˆ, nous le tenons ! dirent les cavaliers en sÕŽlan•antsur
dÕArtagnan, lÕŽpŽe nue.

Ð Ne le manquez pas, dit une voix haute.
Ð Non, Monseigneur, soyez tranquille.
DÕArtagnancrut que le moment Žtait venu pour lui de se m•ler ˆ la

conversation.
ÐHolˆ, messieurs! dit-il avec son accentgascon,que voulez-vous, que

demandez-vous ?
Ð Tu vas le savoir! hurl•rent en chÏur les cavaliers.
ÐArr•tez, arr•tez ! cria celui quÕilsavaient appelŽ Monseigneur ; arr•-

tez, sur votre t•te, ce nÕest pas sa voix.
Ð Ah •ˆ ! messieurs, dit dÕArtagnan,est-ce quÕonest enragŽ, par ha-

sard, ˆ Noisy ? Seulement, prenez-y garde, car je vous prŽviens que le
premier qui sÕapprochê la longueur de mon ŽpŽe, et mon ŽpŽe est
longue, je lÕŽventre.

Le chef sÕapprocha.
ÐQue faites-vous lˆ ? dit-il dÕunevoix hautaine et comme habituŽe au

commandement.
Ð Et vous-m•me ? dit dÕArtagnan.
ÐSoyez poli, ou lÕonvous Žtrillera de bonne sorte ; car, bien quÕonne

veuille pas se nommer, on dŽsire •tre respectŽ selon son rang.
ÐVous ne voulez pas vous nommer parce que vous dirigez un guet-

apens,dit dÕArtagnan; mais moi qui voyage tranquillement avecmon la-
quais, je nÕai pas les m•mes raisons de vous taire mon nom.

Ð Assez, assez! comment vous appelez-vous ?
ÐJevous dis mon nom afin que vous sachiez o• me retrouver, mon-

sieur, Monseigneur ou mon prince, comme il vous plaira quÕonvous ap-
pelle, dit notre Gascon, qui ne voulait pas avoir lÕairde cŽder ˆ une
menace, connaissez-vous M. dÕArtagnan?

Ð Lieutenant aux mousquetaires du roi ? dit la voix.
Ð CÕest cela m•me.
Ð Oui, sans doute.
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ÐEh bien ! continua le Gascon,vous devez avoir entendu dire que cÕest
un poignet solide et une fine lame ?

Ð Vous •tes monsieur dÕArtagnan?
Ð Je le suis.
Ð Alors, vous venez ici pour le dŽfendre?
Ð Le?É qui le ?É
Ð Celui que nous cherchons.
ÐIl para”t, continua dÕArtagnan,quÕencroyant venir ˆ Noisy, jÕaiabor-

dŽ, sans mÕen douter, dans le royaume des Žnigmes.
ÐVoyons, rŽpondez ! dit la m•me voix hautaine ; lÕattendez-voussous

ces fen•tres? Veniez-vous ˆ Noisy pour le dŽfendre ?
Ð Je nÕattends personne, dit dÕArtagnan, qui commen•ait ˆ

sÕimpatienter,je ne compte dŽfendre personne que moi ; mais, ce moi, je
le dŽfendrai vigoureusement, je vous en prŽviens.

Ð CÕest bien, dit la voix, partez dÕici et quittez-nous la place!
Ð Partir dÕici! dit dÕArtagnan,que cet ordre contrariait dans ses pro-

jets, ce nÕestpas facile, attendu que je tombe de lassitude et mon cheval
aussi ; ˆ moins cependant que vous ne soyez disposŽ ˆ mÕoffrir ˆ souper
et ˆ coucher aux environs.

Ð Maraud !
ÐEh ! monsieur ! dit dÕArtagnan,mŽnagezvos paroles, je vous en prie,

car si vous en disiez encore une seconde comme celle-ci, fussiez-vous
marquis, duc, prince ou roi, je vous la ferais rentrer dans le ventre,
entendez-vous ?

ÐAllons, allons, dit le chef, il nÕya pas ˆ sÕytromper, cÕestbien un Gas-
con qui parle, et par consŽquent ce nÕestpas celui que nous cherchons.
Notre coup est manquŽ pour ce soir, retirons-nous. Nous nous retrouve-
rons, ma”tre dÕArtagnan, continua le chef en haussant la voix.

ÐOui, mais jamais avec les m•mes avantages,dit le Gasconen raillant,
car, lorsque vous me retrouverez, peut-•tre serez-vous seul et fera-t-il
jour.

ÐCÕestbon, cÕestbon ! dit la voix ; en route, messieurs! Et la troupe,
murmurant et grondant, disparut dans les tŽn•bres, retournant du c™tŽ
de Paris.

DÕArtagnanet Planchet demeur•rent un instant encore sur la dŽfen-
sive ; mais le bruit continuant de sÕŽloigner,ils remirent leurs ŽpŽesau
fourreau.

ÐTu vois bien, imbŽcile, dit tranquillement dÕArtagnanˆ Planchet, que
ce nÕŽtait pas ˆ nous quÕils en voulaient.

Ð Mais ˆ qui donc alors ? demanda Planchet.
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ÐMa foi, je nÕensais rien ! et peu mÕimporte.Ce qui mÕimporte,cÕest
dÕentrerau couvent des jŽsuites. Ainsi, ˆ cheval ! et allons y frapper.
Vaille que vaille, que diable, ils ne nous mangeront pas !

Et dÕArtagnan se remit en selle.
Planchet venait dÕenfaire autant, lorsquÕunpoids inattendu tomba sur

le derri•re de son cheval, qui sÕabattit.
Ð Eh! monsieur, sÕŽcria Planchet, jÕai un homme en croupe!
DÕArtagnanseretourna et vit effectivement deux formes humaines sur

le cheval de Planchet.
ÐMais cÕestdonc le diable qui nous poursuit ! sÕŽcria-t-ilen tirant son

ŽpŽe et sÕappr•tant ˆ charger le nouveau venu.
ÐNon, mon cher dÕArtagnan,dit celui-ci ; ce nÕestpas le diable. CÕest

moi, cÕestAramis. Au galop, Planchet, et au bout du village, guide ˆ
gauche.

Et Planchet, portant Aramis en croupe, partit au galop suivi de
dÕArtagnan,qui commen•ait ˆ croire quÕil faisait quelque r•ve fantas-
tique et incohŽrent.
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Chapitre10
LÕabbŽ dÕHerblay

Au bout du village, Planchet tourna ˆ gauche, comme le lui avait ordon-
nŽ Aramis, et sÕarr•taau-dessous de la fen•tre ŽclairŽe.Aramis sauta ˆ
terre et frappa trois fois dans ses mains. Aussit™tla fen•tre sÕouvrit,et
une Žchelle de corde descendit.

Ð Mon cher, dit Aramis, si vous voulez monter, je serai enchantŽ de
vous recevoir.

Ð Ah •ˆ, dit dÕArtagnan, cÕest comme cela que lÕon rentre chez vous?
Ð PassŽneuf heures du soir il le faut pardieu bien ! dit Aramis : la

consigne du couvent est des plus sŽv•res.
ÐPardon, mon cher ami, dit dÕArtagnan,il me semble que vous avez

dit pardieu !
Ð Vous croyez, dit Aramis en riant, cÕestpossible ; vous nÕimaginez

pas, mon cher, combien dans ces maudits couvents on prend de mau-
vaises habitudes et quelles mŽchantesfa•ons ont tous ces gens dÕƒglise
avec lesquels je suis forcŽ de vivre! mais vous ne montez pas?

Ð Passez devant, je vous suis.
ÐComme disait le feu cardinal au feu roi : ÇPour vous montrer le che-

min, sire. È
Et Aramis monta lestement ˆ lÕŽchelle,et en un instant il eut atteint la

fen•tre.
DÕArtagnanmonta derri•re lui, mais plus doucement ; on voyait que

ce genre de chemin lui Žtait moins familier quÕˆ son ami.
ÐPardon, dit Aramis en remarquant sa gaucherie : si jÕavaissu avoir

lÕhonneur de votre visite, jÕauraisfait apporter lÕŽchelledu jardinier ;
mais pour moi seul, celle-ci est suffisante.

ÐMonsieur, dit Planchet lorsquÕilvit dÕArtagnansur le point dÕachever
son ascension,celava bien pour M. Aramis, celava encorepour vous, ce-
la, ˆ la rigueur, irait aussi pour moi, mais les deux chevaux ne peuvent
pas monter lÕŽchelle.
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Ð Conduisez-les sous ce hangar, mon ami, dit Aramis en montrant ˆ
Planchet une esp•ce de fabrique qui sÕŽlevaitdans la plaine, vous y trou-
verez de la paille et de lÕavoine pour eux.

Ð Mais pour moi ? dit Planchet.
ÐVous reviendrez sous cette fen•tre, vous frapperez trois fois dans vos

mains, et nous vous ferons passerdes vivres. Soyeztranquille, morbleu !
on ne meurt pas de faim ici, allez !

Et Aramis, retirant lÕŽchelle, ferma la fen•tre.
DÕArtagnan examinait la chambre.
Jamaisil nÕavaitvu appartement plus guerrier ˆ la fois et plus ŽlŽgant.

Ë chaque angle Žtaient des trophŽes dÕarmesoffrant ˆ la vue et ˆ la main
des ŽpŽesde toutes sortes,et quatre grands tableaux reprŽsentaient dans
leurs costumes de bataille le cardinal de Lorraine, le cardinal de Riche-
lieu, le cardinal de La Valette et lÕarchev•quede Bordeaux. Il est vrai
quÕausurplus rien nÕindiquait la demeure dÕunabbŽ; les tentures Žtaient
de damas, les tapis venaient dÕAlen•onet le lit surtout avait plut™t lÕair
du lit dÕunepetite-ma”tresse,avec sa garniture de dentelle et son couvre-
pied, que de celui dÕunhomme qui avait fait vÏu de gagner le ciel par
lÕabstinence et la macŽration.

ÐVous regardez mon bouge, dit Aramis. Ah ! mon cher, excusez-moi.
Que voulez-vous ! je suis logŽ comme un chartreux. Mais que cherchez-
vous des yeux ?

ÐJecherchequi vous a jetŽ lÕŽchelle; je ne vois personne, et cependant
lÕŽchelle nÕest pas venue toute seule.

Ð Non, cÕest Bazin.
Ð Ah ! ah ! fit dÕArtagnan.
Ð Mais, continua Aramis, monsieur Bazin est un gar•on bien dressŽ,

qui, voyant que je ne rentrais pas seul, se sera retirŽ par discrŽtion.
Asseyez-vous, mon cher, et causons.

Et Aramis poussa ˆ dÕArtagnanun large fauteuil, dans lequel celui-ci
sÕallongea en sÕaccoudant.

Ð DÕabord, vous soupez avec moi, nÕest-ce pas? demanda Aramis.
Ð Oui, si vous le voulez bien, dit dÕArtagnan,et m•me ce sera avec

grand plaisir, je vous lÕavoue; la route mÕa donnŽ un appŽtit de diable.
ÐAh ! mon pauvre ami ! dit Aramis, vous trouverez maigre ch•re, on

ne vous attendait pas.
Ð Est-ce que je suis menacŽ de lÕomelettede Cr•vecÏur et des thŽo-

bromes en question ? NÕest-cepas comme cela que vous appeliez autre-
fois les Žpinards ?
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Ð Oh ! il faut espŽrer, dit Aramis, quÕaveclÕaidede Dieu et de Bazin
nous trouverons quelque chose de mieux dans le garde-manger des
dignes p•res jŽsuites.

Ð Bazin, mon ami, dit Aramis, Bazin, venez ici.
La porte sÕouvritet Bazin parut ; mais, en apercevant dÕArtagnan, il

poussa une exclamation qui ressemblait ˆ un cri de dŽsespoir.
Ð Mon cher Bazin, dit dÕArtagnan,je suis bien aise de voir avec quel

admirable aplomb vous mentez, m•me dans une Žglise.
Ð Monsieur, dit Bazin, jÕaiappris des dignes p•res jŽsuites quÕilŽtait

permis de mentir lorsquÕon mentait dans une bonne intention.
ÐCÕestbien, cÕestbien, Bazin, dÕArtagnanmeurt de faim et moi aussi,

servez-nous ˆ souper de votre mieux, et surtout, montez-nous du bon
vin.

Bazin sÕinclina en signe dÕobŽissance, poussa un gros soupir et sortit.
ÐMaintenant que nous voilˆ seuls, mon cher Aramis, dit dÕArtagnan

en ramenant ses yeux de lÕappartementau propriŽtaire et en achevant
par les habits lÕexamencommencŽ par les meubles, dites-moi, dÕo•
diable veniez-vous lorsque vous •tes tombŽ en croupe derri•re
Planchet ?

Ð Eh! corbleu ! dit Aramis, vous le voyez bien, du ciel !
Ð Du ciel ! reprit dÕArtagnanen hochant la t•te, vous ne mÕavezpas

plus lÕair dÕen revenir que dÕy aller.
Ð Mon cher, dit Aramis avec un air de fatuitŽ que dÕArtagnanne lui

avait jamais vu du temps quÕilŽtait mousquetaire, si je ne venais pas du
ciel, au moins je sortais du paradis : ce qui se ressemble beaucoup.

Ð Alors voilˆ les savants fixŽs, reprit dÕArtagnan.JusquÕ p̂rŽsent on
nÕavaitpas su sÕentendresur la situation positive du paradis : les uns
lÕavaientplacŽsur le mont Ararat ; les autres entre le Tigre et lÕEuphrate;
il parait quÕonle cherchait bien loin tandis quÕilŽtait bien pr•s. Le para-
dis est ˆ Noisy-le-Sec, sur lÕemplacementdu ch‰teaude M. lÕarchev•que
de Paris. On en sort non point par la porte, mais par la fen•tre ; on en
descend non par les degrŽs de marbre dÕun pŽristyle, mais par les
branchesdÕuntilleul, et lÕangê lÕŽpŽeflamboyante qui le garde mÕabien
lÕairdÕavoirchangŽson nom cŽlestede Gabriel en celui plus terrestre de
prince de Marcillac.

Aramis Žclata de rire.
ÐVous •tes toujours joyeux compagnon, mon cher, dit-il, et votre spiri-

tuelle humeur gasconnene vous a pas quittŽ. Oui, il y a bien un peu de
tout cela dans ce que vous me dites ; seulement, nÕallezpas croire au
moins que ce soit de madame de Longueville que je sois amoureux.
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ÐPeste,je mÕengarderai bien ! dit dÕArtagnan.Apr•s avoir ŽtŽsi long-
temps amoureux de madame de Chevreuse, vous nÕauriezpas ŽtŽporter
votre cÏur ˆ sa plus mortelle ennemie.

Ð Oui, cÕestvrai, dit Aramis dÕunair dŽtachŽ, oui, cette pauvre du-
chesse,je lÕaifort aimŽeautrefois, et il faut lui rendre cette justice, quÕelle
nous a ŽtŽ fort utile ; mais, que voulez-vous ! il lui a fallu quitter la
France.CÕŽtaitun si rude jouteur que ce damnŽ cardinal ! continua Ara-
mis en jetant un coup dÕÏil sur le portrait de lÕancienministre : il avait
donnŽ lÕordrede lÕarr•teret de la conduire au ch‰teaude Loches; il lui
ežt fait trancher la t•te, sur ma foi, comme ˆ Chalais, ˆ Montmorency et ˆ
Cinq-Mars ; elle sÕestsauvŽe dŽguisŽe en homme, avec sa femme de
chambre, cette pauvre Ketty ; il lui est m•me arrivŽ, ˆ ce que jÕaientendu
dire, une Žtrange aventure dans je ne sais quel village, avec je ne sais
quel curŽ ˆ qui elle demandait lÕhospitalitŽ, et qui, nÕayantquÕune
chambre et la prenant pour un cavalier, lui a offert de la partager avec
elle. CÕestquÕelleportait dÕunefa•on incroyable lÕhabitdÕhomme,cette
ch•re Marie. Jene connais quÕunefemme qui le porte aussi bien ; aussi
avait-on fait ce couplet sur elle :

Laboissi•re, dis-moiÉ
Ð Vous le connaissez?
Ð Non pas; chantez-le, mon cher.
Et Aramis reprit du ton le plus cavalier :
Laboissi•re, dis-moi,
Suis-je pas bien en homme
Ð Vous chevauchez, ma foi,
Mieux que tant que nous sommes.
Elle est,
Parmi les hallebardes,
Au rŽgiment des gardes,
Comme un cadet.
ÐBravo ! dit dÕArtagnan; vous chantez toujours ˆ merveille, mon cher

Aramis, et je vois que la messe ne vous a pas g‰tŽ la voix.
ÐMon cher, dit Aramis, vous comprenezÉ du temps que jÕŽtaismous-

quetaire, je montais le moins de gardes que je pouvais ; aujourdÕhuique
je suis abbŽ,je dis le moins de messesque je peux. Mais revenons ˆ cette
pauvre duchesse.

Ð Laquelle? la duchesse de Chevreuse ou la duchesse de Longueville?
ÐMon cher, je vous ai dit quÕilnÕyavait rien entre moi et la duchesse

de Longueville : des coquetteries peut-•tre, et voilˆ tout. Non, je parlais
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de la duchessede Chevreuse.LÕavez-vousvue ˆ son retour de Bruxelles,
apr•s la mort du roi ?

Ð Oui, certes, et elle Žtait fort belle encore.
ÐOui, dit Aramis. Aussi lÕai-jequelque peu revue ˆ cette Žpoque ; je lui

avais donnŽ dÕexcellentsconseils, dont elle nÕapoint profitŽ ; je me suis
tuŽ de lui dire que Mazarin Žtait lÕamantde la reine ; elle nÕapas voulu
me croire, disant quÕelleconnaissait Anne dÕAutriche,et quÕelleŽtait trop
fi•re pour aimer un pareil faquin. Puis, en attendant, elle sÕestjetŽedans
la cabaledu duc de Beaufort, et le faquin a fait arr•ter M. le duc de Beau-
fort et exilŽ madame de Chevreuse.

Ð Vous savez, dit dÕArtagnan, quÕellea obtenu la permission de
revenir ?

Ð Oui, et m•me quÕelleest revenueÉ Elle va encore faire quelque
sottise.

Ð Oh! mais cette fois peut-•tre suivra-t-elle vos conseils.
Ð Oh! cette fois, dit Aramis, je ne lÕai pas revue; elle est fort changŽe.
ÐCe nÕestpas comme vous, mon cher Aramis, car vous •tes toujours le

m•me ; vous avez toujours vos beaux cheveux noirs, toujours votre taille
ŽlŽgante,toujours vos mains de femme, qui sont devenues dÕadmirables
mains de prŽlat.

ÐOui, dit Aramis, cÕestvrai, je me soigne beaucoup. Savez-vous,mon
cher, que je me fais vieux : je vais avoir trente-sept ans.

Ð ƒcoutez, mon cher, dit dÕArtagnan avec un sourire, puisque nous
nous retrouvons, convenons dÕunechose: cÕestde lÕ‰geque nous aurons
ˆ lÕavenir.

Ð Comment cela? dit Aramis.
ÐOui, reprit dÕArtagnan; autrefois cÕŽtaitmoi qui Žtais votre cadet de

deux ou trois ans, et, si je ne fais pas dÕerreur,jÕaiquarante ans bien
sonnŽs.

ÐVraiment ! dit Aramis. Alors cÕestmoi qui me trompe, car vous avez
toujours ŽtŽ, mon cher, un admirable mathŽmaticien. JÕauraisdonc
quarante-trois ans, ˆ votre compte ! Diable, diable, mon cher ! nÕallezpas
le dire ˆ lÕh™tel de Rambouillet, cela me ferait tort.

Ð Soyez tranquille, dit dÕArtagnan, je nÕy vais pas.
Ð Ah •ˆ mais, sÕŽcriaAramis, que fait donc cet animal de Bazin ?

Bazin ! dŽp•chons-nous donc, monsieur le dr™le! nous enrageons de
faim et de soif !

Bazin, qui entrait en ce moment, leva au ciel sesmains chargŽescha-
cune dÕune bouteille.

Ð Enfin, dit Aramis, sommes-nous pr•ts, voyons ?
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ÐOui, monsieur, ˆ lÕinstantm•me, dit Bazin ; mais il mÕafallu le temps
de monter toutes lesÉ

ÐParceque vous vous croyez toujours votre simarre de bedeau sur les
Žpaules, interrompit Aramis, et que vous passeztout votre temps ˆ lire
votre brŽviaire. Mais je vous prŽviens que si, ˆ force de polir toutes les
affaires qui sont dans les chapelles, vous dŽsappreniez ˆ fourbir mon
ŽpŽe,jÕallumeun grand feu de toutes vos images bŽniteset je vous y fais
r™tir.

Bazin scandalisŽ fit un signe de croix avec la bouteille quÕil tenait.
Quant ˆ dÕArtagnan,plus surpris que jamais du ton et des mani•res de
lÕabbŽdÕHerblay,qui contrastaient si fort avec celles du mousquetaire
Aramis, il demeurait les yeux ŽcarquillŽs en face de son ami.

Bazin couvrit vivement la table dÕunenappe damassŽe,et sur cette
nappe rangea tant de choses dorŽes, parfumŽes, friandes, que
dÕArtagnan en demeura tout Žbahi.

Ð Mais vous attendiez donc quelquÕun? demanda lÕofficier.
ÐHeu ! dit Aramis, jÕaitoujours un en-cas; puis je savais que vous me

cherchiez.
Ð Par qui?
ÐMais par ma”tre Bazin, qui vous a pris pour le diable, mon cher, et

qui est accouru pour me prŽvenir du danger qui mena•ait mon ‰mesi je
revoyais aussi mauvaise compagnie quÕun officier de mousquetaires.

Ð Oh! monsieur !É fit Bazin les mains jointes et dÕun air suppliant.
ÐAllons, pas dÕhypocrisies! vous savez que je ne les aime pas. Vous

feriez bien mieux dÕouvrir la fen•tre et de descendre un pain, un poulet
et une bouteille de vin ˆ votre ami Planchet, qui sÕexterminedepuis une
heure ˆ frapper dans ses mains.

En effet, Planchet, apr•s avoir donnŽ la paille et lÕavoinê seschevaux,
Žtait revenu sous la fen•tre et avait rŽpŽtŽ deux ou trois foi le signal
indiquŽ.

Bazin obŽit, attacha au bout dÕunecorde les trois objets dŽsignŽset les
descendit ˆ Planchet, qui, nÕendemandant pas davantage, seretira aussi-
t™t sous le hangar.

Ð Maintenant soupons, dit Aramis.
Les deux amis semirent ˆ table, et Aramis commen•a ˆ dŽcouper pou-

lets, perdreaux et jambons avec une adresse toute gastronomique.
Ð Peste, dit dÕArtagnan, comme vous vous nourrissez!
Ð Oui, assezbien. JÕaipour les jours maigres des dispenses de Rome

que mÕafait avoir M. le coadjuteur ˆ cause de ma santŽ; puis jÕaipris
pour cuisinier lÕex-cuisinierde Lafollone, vous savez? lÕancienami du
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cardinal, ce fameux, gourmand qui disait pour toute pri•re apr•s son d”-
ner : Ç Mon Dieu, faites-moi la gr‰cede bien digŽrer ce que jÕaisi bien
mangŽ. È

Ð Ce qui ne lÕapas emp•chŽ de mourir dÕindigestion, dit en riant
dÕArtagnan.

ÐQue voulez-vous, reprit Aramis dÕunair rŽsignŽ,on ne peut fuir sa
destinŽe!

ÐMais pardon, mon cher, de la question que je vais vous faire, reprit
dÕArtagnan.

Ð Comment donc, faites, vous savez bien quÕentrenous il ne peut y
avoir dÕindiscrŽtion.

Ð Vous •tes donc devenu riche?
ÐOh ! mon Dieu, non ! je me fais une douzaine de mille livres par an,

sans compter un petit bŽnŽficedÕunmillier dÕŽcusque mÕafait avoir M.
le Prince.

Ð Et avec quoi vous faites-vous ces douze mille livres ? dit
dÕArtagnan; avec vos po•mes?

ÐNon, jÕairenoncŽ ˆ la poŽsie,exceptŽpour faire de temps en temps
quelque chanson ˆ boire, quelque sonnet galant ou quelque Žpigramme
innocent : je fais des sermons, mon cher.

Ð Comment, des sermons?
ÐOh ! mais des sermons prodigieux, voyez-vous ! Ë ce quÕilpara”t, du

moins.
Ð Que vous pr•chez?
Ð Non, que je vends.
Ð Ë qui ?
Ð Ë ceux de mes comp•res qui visent ˆ •tre de grands orateurs donc !
ÐAh ! vraiment ? Et vous nÕavezpas ŽtŽtentŽ de la gloire pour vous-

m•me ?
ÐSi fait, mon cher, mais la nature lÕaemportŽ. Quand je suis en chaire

et que par hasard une jolie femme me regarde, je la regarde ; si elle sou-
rit, je souris aussi. Alors je bats la campagne ; au lieu de parler des tour-
ments de lÕenfer,je parle des joies du paradis. Eh ! tenez, la chosemÕest
arrivŽe un jour ˆ lÕŽgliseSaint-Louis au MaraisÉ Un cavalier mÕari au
nez, je me suis interrompu pour lui dire quÕilŽtait un sot. Le peuple est
sorti pour ramasser des pierres ; mais pendant ce temps jÕaisi bien re-
tournŽ lÕespritdes assistants,que cÕestlui quÕilsont lapidŽ. Il est vrai que
le lendemain il sÕestprŽsentŽchez moi, croyant avoir affaire ˆ un abbŽ
comme tous les abbŽs.
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ÐEt quÕest-ilrŽsultŽ de sa visite ? dit dÕArtagnanen se tenant les c™tes
de rire.

ÐIl en est rŽsultŽ que nous avons pris pour le lendemain soir rendez-
vous sur la place Royale! Eh ! pardieu, vous en savez quelque chose.

ÐSerait-ce,par hasard, contre cet impertinent que je vous aurais servi
de second? demanda dÕArtagnan.

Ð Justement. Vous avez vu comme je lÕai arrangŽ.
Ð En est-il mort?
ÐJenÕensaisrien. Mais en tout casje lui avais donnŽ lÕabsolutionin ar-

ticulo mortis. CÕest assez de tuer le corps sans tuer lÕ‰me.
Bazin fit un signe de dŽsespoir qui voulait dire quÕilapprouvait peut-

•tre cette morale, mais quÕil dŽsapprouvait fort le ton dont elle Žtait faite.
ÐBazin, mon ami, vous ne remarquez pas que je vous vois dans cette

glace, et quÕune fois pour toutes je vous ai interdit tout signe
dÕapprobationou dÕimprobation. Vous allez donc me faire le plaisir de
nous servir le vin dÕEspagneet de vous retirer chez vous. DÕailleurs,mon
ami dÕArtagnan a quelque chose de secret ˆ me dire. NÕest-cepas,
dÕArtagnan?

DÕArtagnanfit signe de la t•te que oui, et Bazin se retira apr•s avoir
posŽ le vin dÕEspagne sur la table.

Les deux amis, restŽsseuls, demeur•rent un instant silencieux en face
lÕun de lÕautre. Aramis semblait attendre une douce digestion.
DÕArtagnanprŽparait son exorde. Chacun dÕeux,lorsque lÕautrene le re-
gardait pas, risquait un coup dÕÏil en dessous.

Aramis rompit le premier le silence.
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Chapitre11
Les deux Gaspards

Ð Ë quoi songez-vous, dÕArtagnan, dit-il, et quelle pensŽe vous fait
sourire ?

ÐJesonge,mon cher, que lorsque vous Žtiez mousquetaire, vous tour-
niez sans cesseˆ lÕabbŽ,et quÕaujourdÕhuique vous •tes abbŽ,vous me
paraissez tourner fort au mousquetaire.

Ð CÕestvrai, dit Aramis en riant. LÕhomme,vous le savez, mon cher
dÕArtagnan,est un Žtrange animal, tout composŽ de contrastes. Depuis
que je suis abbŽ, je ne r•ve plus que batailles.

Ð Cela se voit ˆ votre ameublement : vous avez lˆ des rapi•res de
toutes les formes et pour les gožts les plus difficiles. Est-ceque vous tirez
toujours bien ?

ÐMoi, je tire comme vous tiriez autrefois, mieux encorepeut-•tre. Jene
fais que cela toute la journŽe.

Ð Et avec qui?
Ð Avec un excellent ma”tre dÕarmes que nous avons ici.
Ð Comment, ici?
ÐOui, ici, dans cecouvent, mon cher. Il y a de tout dans un couvent de

jŽsuites.
Ð Alors vous auriez tuŽ M. de Marcillac sÕilfžt venu vous attaquer

seul, au lieu de tenir t•te ˆ vingt hommes ?
ÐParfaitement, dit Aramis, et m•me ˆ la t•te de sesvingt hommes, si

jÕavais pu dŽgainer sans •tre reconnu.
ÐDieu me pardonne, dit tout bas dÕArtagnan,je crois quÕilest devenu

plus Gascon que moi.
Puis tout haut :
Ð Eh bien ! mon cher Aramis, vous me demandez pourquoi je vous

cherchais?
ÐNon, je ne vous le demandais pas, dit Aramis avec son air fin, mais

jÕattendais que vous me le dissiez.
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Ð Eh bien, je vous cherchais pour vous offrir tout uniquement un
moyen de tuer M. de Marcillac, quand cela vous fera plaisir, tout prince
quÕil est.

Ð Tiens, tiens, tiens! dit Aramis, cÕest une idŽe, cela.
ÐDont je vous invite ˆ faire votre profit, mon cher. Voyons ! avecvotre

abbaye de mille Žcus et les douze mille livres que vous vous faites en
vendant des sermons, •tes-vous riche? rŽpondez franchement.

Ð Moi ! je suis gueux comme Job, et en fouillant poches et coffres, je
crois que vous ne trouveriez pas ici cent pistoles.

Ð Peste,cent pistoles ! se dit tout bas dÕArtagnan,il appelle cela •tre
gueux comme Job! Si je les avais toujours devant moi, je me trouverais
riche comme CrŽsus.

Puis, tout haut :
Ð ætes-vous ambitieux?
Ð Comme Encelade.
Ð Eh bien ! mon ami, je vous apporte de quoi •tre riche, puissant, et

libre de faire tout ce que vous voudrez.
LÕombredÕunnuage passasur le front dÕAramisaussi rapide que celle

qui flotte en aožt sur les blŽs; mais si rapide quÕellefžt, dÕArtagnanla
remarqua.

Ð Parlez, dit Aramis.
Ð Encore une question auparavant. Vous occupez-vous de politique?
Un Žclair passa dans les yeux dÕAramis, rapide comme lÕombrequi

avait passŽsur son front, mais pas si rapide cependant que dÕArtagnan
ne le vit.

Ð Non, rŽpondit Aramis.
ÐAlors toutes propositions vous agrŽeront, puisque vous nÕavezpour

le moment dÕautre ma”tre que Dieu, dit en riant le Gascon.
Ð CÕest possible.
ÐAvez-vous, mon cher Aramis, songŽquelquefois ˆ cesbeaux jours de

notre jeunesse que nous passions riant, buvant ou nous battant?
Ð Oui, certes, et plus dÕunefois je les ai regrettŽs. CÕŽtaitun heureux

temps, delectabile tempus !
Ð Eh bien, mon cher, ces beaux jours peuvent rena”tre, cet heureux

temps peut revenir ! JÕaire•u mission dÕallertrouver mes compagnons, et
jÕai voulu commencer par vous, qui Žtiez lÕ‰me de notre association.

Aramis sÕinclina plus poliment quÕaffectueusement.
Ð Me remettre dans la politique ! dit-il dÕunevoix mourante et en se

renversant sur son fauteuil. Ah ! cher dÕArtagnan,voyez comme je vis

90



rŽguli•rement et ˆ lÕaise.Nous avons essuyŽ lÕingratitude des grands,
vous le savez!

ÐCÕestvrai, dit dÕArtagnan; mais peut-•tre les grands se repentent-ils
dÕavoir ŽtŽ ingrats.

ÐEn cecas,dit Aramis, ceserait autre chose.Voyons ! ˆ tout pŽchŽmi-
sŽricorde. DÕailleurs,vous avez raison sur un point : cÕestque si lÕenvie
nous reprenait de nous m•ler des affaires dÕƒtat,le moment, je crois, se-
rait venu.

Ð Comment savez-vous cela, vous qui ne vous occupez pas de
politique ?

ÐEh ! mon Dieu ! sans mÕenoccuper personnellement, je vis dans un
monde o• lÕonsÕenoccupe. Tout en cultivant la poŽsie, tout en faisant
lÕamour,je me suis liŽ avec M. Sarazin, qui est ˆ M. de Conti ; avec M.
Voiture qui est au coadjuteur, et avecM. de Bois-Robert,qui, depuis quÕil
nÕestplus ˆ M. le cardinal de Richelieu, nÕest̂ personne ou est ˆ tout le
monde, comme vous voudrez ; en sorte que le mouvement politique ne
mÕa pas tout ˆ fait ŽchappŽ.

Ð Je mÕen doutais, dit dÕArtagnan.
ÐAu reste, mon cher, ne prenez tout ce que je vais vous dire que pour

parole de cŽnobite, dÕhommequi parle comme un Žcho,en rŽpŽtant pu-
rement et simplement ce quÕila entendu dire, reprit Aramis. JÕaientendu
dire que dans ce moment-ci le cardinal Mazarin Žtait fort inquiet de la
mani•re dont marchaient les choses.Il para”t quÕonnÕapas pour sescom-
mandements tout le respect quÕonavait autrefois pour ceux de notre an-
cien Žpouvantail, le feu cardinal, dont vous voyez ici le portrait ; car,
quoi quÕonen ait dit, il faut convenir, mon cher, que cÕŽtaitun grand
homme.

ÐJene vous contredirai pas lˆ-dessus, mon cher Aramis, cÕestlui qui
mÕa fait lieutenant.

Ð Ma premi•re opinion avait ŽtŽ tout enti•re pour le cardinal : je
mÕŽtaisdit quÕunministre nÕestjamais aimŽ, mais quÕavecle gŽnie quÕon
accorde ˆ celui-ci il finirait par triompher de sesennemis et par se faire
craindre, ce qui, selon moi, vaut peut-•tre mieux encore que de se faire
aimer.

DÕArtagnanfit un signe de t•te qui voulait dire quÕilapprouvait enti•-
rement cette douteuse maxime.

Ð Voilˆ donc, poursuivit Aramis, quelle Žtait mon opinion premi•re ;
mais comme je suis fort ignorant dans ces sortes de mati•res et que
lÕhumilitŽdont je fais profession mÕimposela loi de ne pas mÕenrappor-
ter ˆ mon propre jugement, je me suis informŽ. Eh bien ! mon cher amiÉ
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Ð Eh bien! quoi ? demanda dÕArtagnan.
ÐEh bien ! reprit Aramis, il faut que je mortifie mon orgueil, il faut que

jÕavoue que je mÕŽtais trompŽ.
Ð Vraiment ?
ÐOui ; je me suis informŽ, comme je vous disais, et voici ce que mÕont

rŽpondu plusieurs personnes toutes diffŽrentes de gožt et dÕambition :
M. de Mazarin nÕest point un homme de gŽnie, comme je le croyais.

Ð Bah! dit dÕArtagnan.
ÐNon. CÕestun homme de rien, qui a ŽtŽdomestique du cardinal Ben-

tivoglio, qui sÕestpoussŽ par lÕintrigue; un parvenu, un homme sans
nom, qui ne fera en France quÕunchemin de partisan. Il entasserabeau-
coup dÕŽcus,dilapidera fort les revenus du roi, se paiera ˆ lui-m•me
toutes les pensions que feu le cardinal de Richelieu payait ˆ tout le
monde, mais ne gouvernera jamais par la loi du plus fort, du plus grand
ou du plus honorŽ. Il para”t en outre quÕilnÕestpas gentilhomme de ma-
ni•res et de cÏur, ceministre, et que cÕestune esp•ce de bouffon, de Pul-
cinello, de Pantalon. Le connaissez-vous? Moi, je ne le connais pas.

Ð Heu! fit dÕArtagnan, il y a un peu de vrai dans ce que vous dites.
ÐEh bien ! vous me comblez dÕorgueil,mon cher, si jÕaipu, gr‰cê cer-

taine pŽnŽtration vulgaire dont je suis douŽ, me rencontrer avec un
homme comme vous, qui vivez ˆ la cour.

ÐMais vous mÕavezparlŽ de lui personnellement et non de son parti et
de ses ressources.

Ð CÕest vrai. Il a pour lui la reine.
Ð CÕest quelque chose, ce me semble.
Ð Mais il nÕa pas pour lui le roi.
Ð Un enfant!
Ð Un enfant qui sera majeur dans quatre ans.
Ð CÕest le prŽsent.
ÐOui, mais ce nÕestpas lÕavenir,et encore dans le prŽsent, il nÕapour

lui ni le parlement ni le peuple, cÕest-ˆ-direlÕargent; il nÕapour lui ni la
noblesse ni les princes, cÕest-ˆ-dire lÕŽpŽe.

DÕArtagnansegratta lÕoreille,il Žtait forcŽ de sÕavouer̂ lui-m•me que
cÕŽtait non seulement largement mais encore justement pensŽ.

ÐVoyez, mon pauvre ami, si je suis toujours douŽ de ma perspicacitŽ
ordinaire. Je vous dirai que peut-•tre ai-je tort de vous parler ainsi ˆ
cÏur ouvert, car vous, vous me paraissez pencher pour le Mazarin.

Ð Moi ! sÕŽcria dÕArtagnan; moi ! pas le moins du monde !
Ð Vous parliez de mission.
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ÐAi-je parlŽ de mission ? Alors jÕaieu tort. Non, je me suis dit comme
vous le dites : Voilˆ les affaires qui sÕembrouillent.Eh bien ! jetons la
plume au vent, allons du c™tŽo• le vent lÕemporteraet reprenons la vie
dÕaventures.Nous Žtions quatre chevaliers vaillants, quatre cÏurs ten-
drement unis ; unissons de nouveau, non pas nos cÏurs qui nÕontjamais
ŽtŽsŽparŽs,mais nos fortunes et nos courages.LÕoccasionest bonne pour
conquŽrir quelque chose de mieux quÕun diamant.

ÐVous avez raison, dÕArtagnan,toujours raison, continua Aramis, et la
preuve, cÕestque jÕavaiseu la m•me idŽe que vous ; seulement, ˆ moi,
qui nÕaipas votre nerveuse et fŽconde imagination, elle mÕavaitŽtŽsug-
gŽrŽe; tout le monde a besoin aujourdÕhuidÕauxiliaires; on mÕafait des
propositions, il a transpercŽ quelque chose de nos fameuses prouesses
dÕautrefois,et je vous avouerai franchement que le coadjuteur mÕafait
parler.

Ð M. de Gondy, lÕennemi du cardinal! sÕŽcria dÕArtagnan.
ÐNon, lÕamidu roi, dit Aramis, lÕamidu roi, entendez-vous ! Eh bien !

il sÕagirait de servir le roi, ce qui est le devoir dÕun gentilhomme.
Ð Mais le roi est avec M. de Mazarin, mon cher!
ÐDe fait, pas de volontŽ ; dÕapparence,mais pas de cÏur, et voilˆ jus-

tement le pi•ge que les ennemis du roi tendent au pauvre enfant.
ÐAh •ˆ ! mais cÕestla guerre civile tout bonnement que vous me pro-

posez lˆ, mon cher Aramis.
Ð La guerre pour le roi.
Ð Mais le roi sera ˆ la t•te de lÕarmŽe o• sera Mazarin.
Ð Mais il sera de cÏur dans lÕarmŽe que commandera M. de Beaufort.
Ð M. de Beaufort? il est ˆ Vincennes.
ÐAi-je dit M. de Beaufort ? dit Aramis ; M. de Beaufort ou un autre, M.

de Beaufort ou M. le Prince.
Ð Mais M. le Prince va partir pour lÕarmŽe,il est enti•rement au

cardinal.
Ð Heu ! heu ! fit Aramis, ils ont quelques discussions ensemble juste-

ment en ce moment-ci. Mais dÕailleurs,si ce nÕestM. le Prince, M. de
GondyÉ

Ð Mais M. de Gondy va •tre cardinal, on demande pour lui le chapeau.
ÐNÕya-t-il pas des cardinaux fort belliqueux ? dit Aramis. Voyez : voi-

ci autour de vous quatre cardinaux qui, ˆ la t•te des armŽes, valaient
bien M. de GuŽbriant et M. de Gassion.

Ð Mais un gŽnŽral bossu!
ÐSoussa cuirasse on ne verra pas sa bosse.DÕailleurs,souvenez-vous

quÕAlexandre boitait et quÕAnnibal Žtait borgne.
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Ð Voyez-vous de grands avantages dans ce parti ? demanda
dÕArtagnan.

Ð JÕy vois la protection de princes puissants.
Ð Avec la proscription du gouvernement.
Ð AnnulŽe par les parlements et les Žmeutes.
ÐTout cela pourrait se faire, comme vous le dites, si lÕonparvenait ˆ

sŽparer le roi de sa m•re.
Ð On y arrivera peut-•tre.
ÐJamais! sÕŽcriadÕArtagnanrentrant cette fois dans saconviction. JÕen

appelle ˆ vous, Aramis, ˆ vous qui connaissez Anne dÕAutriche aussi
bien que moi. Croyez-vous que jamais elle puisse oublier que son fils est
sa sžretŽ, son palladium, le gage de sa considŽration, de sa fortune et de
savie ? Il faudrait quÕellepass‰tavec lui du c™tŽdes princes en abandon-
nant Mazarin ; mais vous savezmieux que personne quÕily a des raisons
puissantes pour quÕelle ne lÕabandonne jamais.

Ð Peut-•tre avez-vous raison, dit Aramis r•veur ; ainsi je ne
mÕengagerai pas.

Ð Avec eux, dit dÕArtagnan, mais avec moi?
ÐAvec personne. Jesuis pr•tre, quÕai-jeaffaire de la politique ! je ne lis

aucun brŽviaire ; jÕaiune petite client•le de coquins dÕabbŽsspirituels et
de femmes charmantes ; plus les affaires se troubleront, moins mes esca-
pades feront de bruit ; tout va donc ˆ merveille sansque je mÕenm•le ; et
dŽcidŽment, tenez, cher ami, je ne mÕen m•lerai pas.

Ð Eh bien ! tenez, mon cher, dit dÕArtagnan, votre philosophie me
gagne, parole dÕhonneur, et je ne sais pas quelle diable de mouche
dÕambitionmÕavaitpiquŽ ; jÕaiune esp•ce de charge qui me nourrit ; je
puis, ˆ la mort de ce pauvre M. de TrŽville, qui se fait vieux, devenir ca-
pitaine ; cÕestun fort joli b‰tonde marŽchal pour un cadet de Gascogne,
et je sens que je me rattache aux charmes du pain modeste mais quoti-
dien : au lieu de courir les aventures, eh bien ! jÕaccepterailes invitations
de Porthos, jÕiraichasserdans ses terres ; vous savez quÕila des terres,
Porthos ?

ÐComment donc ! je crois bien. Dix lieues de bois, de marais et de val-
lŽes; il est seigneur du mont et de la plaine, et il plaide pour droits fŽo-
daux contre lÕŽv•que de Noyon.

ÐBon, dit dÕArtagnanˆ lui-m•me, voilˆ ce que je voulais savoir ; Por-
thos est en Picardie.

Puis tout haut :
Ð Et il a repris son ancien nom de du Vallon?
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ÐAuquel il a ajoutŽ celui de Bracieux, une terre qui a ŽtŽbaronnie, par
ma foi !

Ð De sorte que nous verrons Porthos baron.
Ð Je nÕen doute pas. La baronne Porthos surtout est admirable.
Les deux amis Žclat•rent de rire.
Ð Ainsi, reprit dÕArtagnan, vous ne voulez pas passer au Mazarin?
Ð Ni vous aux princes?
ÐNon. Ne passonsˆ personne, alors, et restons amis ; ne soyons ni car-

dinalistes ni frondeurs.
Ð Oui, dit Aramis, soyons mousquetaires.
Ð M•me avec le petit collet, reprit dÕArtagnan.
Ð Surtout avec le petit collet ! sÕŽcriaAramis, cÕestce qui en fait le

charme.
Ð Alors donc, adieu, dit dÕArtagnan.
ÐJene vous retiens pas, mon cher, dit Aramis, vu que je ne saurais o•

vous coucher, et que je ne puis dŽcemment vous offrir la moitiŽ du han-
gar de Planchet.

ÐDÕailleursje suis ˆ trois lieues ˆ peine de Paris, les chevaux sont re-
posŽs, et en moins dÕune heure je serai rendu.

Et dÕArtagnan se versa un dernier verre de vin.
Ð Ë notre ancien temps! dit-il.
ÐOui, reprit Aramis, malheureusement cÕestun temps passŽÉ fugit ir-

reparabile tempus É
ÐBah ! dit dÕArtagnan,il reviendra peut-•tre. En tout cas,si vous avez

besoin de moi, rue Tiquetonne, h™tel de La Chevrette.
ÐEt moi au couvent des jŽsuites: de six heures du matin ˆ huit heures

du soir, par la porte ; de huit heures du soir ˆ six heures du matin, par la
fen•tre.

Ð Adieu, mon cher.
Ð Oh! je ne vous quitte pas ainsi, laissez-moi vous reconduire.
Et il prit son ŽpŽe et son manteau.
Ð Il veut sÕassurer que je pars, dit en lui-m•me dÕArtagnan.
Aramis siffla Bazin, mais Bazin dormait dans lÕantichambresur les

restesde son souper, et Aramis fut forcŽ de le secouerpar lÕoreillepour
le rŽveiller.

Bazin Žtendit les bras, se frotta les yeux et essaya de se rendormir.
Ð Allons, allons, ma”tre dormeur, vite lÕŽchelle.
ÐMais, dit Bazin en b‰illantˆ sedŽmonter la m‰choire,elle est restŽeˆ

la fen•tre, lÕŽchelle.
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ÐLÕautre,celle du jardinier : nÕas-tupas vu que dÕArtagnana eu peine
ˆ monter et aura encore plus grandÕpeine ˆ descendre?

DÕArtagnanallait assurer Aramis quÕildescendrait fort bien, lorsquÕil
lui vint une idŽe ; cette idŽe fit quÕil se tut.

Bazin poussa un profond soupir et sortit pour aller chercher lÕŽchelle.
Un instant apr•s, une bonne et solide Žchellede bois Žtait posŽecontre la
fen•tre.

Ð Allons donc, dit dÕArtagnan, voilˆ ce qui sÕappelleun moyen de
communication, une femme monterait ˆ une Žchelle comme celle-lˆ.

Un regard per•ant dÕAramissembla vouloir aller chercher la pensŽede
son ami jusquÕaufond de son cÏur, mais dÕArtagnansoutint ce regard
avec un air dÕadmirable na•vetŽ.

DÕailleursen ce moment il mettait le pied sur le premier Žchelon de
lÕŽchelle et descendait.

En un instant il fut ˆ terre. Quant ˆ Bazin, il demeura ˆ la fen•tre.
Ð Reste lˆ, dit Aramis, je reviens.
Tous deux sÕachemin•rentvers le hangar : ˆ leur approche Planchet

sortit, tenant en bride les deux chevaux.
ÐË la bonne heure, dit Aramis, voilˆ un serviteur actif et vigilant ; ce

nÕestpas comme ce paresseuxde Bazin, qui nÕestplus bon ˆ rien depuis
quÕilest homme dÕƒgliseSuivez-nous, Planchet ; nous allons en causant
jusquÕau bout du village.

Effectivement, les deux amis travers•rent tout le village en causant de
choses indiffŽrentes; puis, aux derni•res maisons :

Ð Allez donc, cher ami, dit Aramis, suivez votre carri•re, la fortune
vous sourit, ne la laissez pas Žchapper; souvenez-vous que cÕestune
courtisane, et traitez-la en consŽquence; quant ˆ moi, je reste dans mon
humilitŽ et dans ma paresse; adieu.

Ð Ainsi, cÕestbien dŽcidŽ, dit dÕArtagnan,ce que je vous ai offert ne
vous agrŽe point ?

Ð Cela mÕagrŽeraitfort, au contraire, dit Aramis, si jÕŽtaisun homme
comme un autre, mais, je vous le rŽp•te, en vŽritŽ je suis un composŽde
contrastes: ce que je hais aujourdÕhui,je lÕadoreraidemain, et vice versa.
Vous voyez bien que je ne puis mÕengagercomme vous, par exemple,
qui avez des idŽes arr•tŽes.

ÐTu mens, sournois, se dit ˆ lui-m•me dÕArtagnan: tu es le seul, au
contraire, qui saches choisir un but et qui y marches obscurŽment.

ÐAdieu donc, mon cher, continua Aramis, et merci de vos excellentes
intentions, et surtout des bons souvenirs que votre prŽsencea ŽveillŽsen
moi.
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Ils sÕembrass•rent.Planchet Žtait dŽjˆ ˆ cheval. DÕArtagnanse mit en
selle ˆ son tour, puis ils seserr•rent encoreune fois la main. Les cavaliers
piqu•rent leurs chevaux et sÕŽloign•rent du c™tŽ de Paris.

Aramis resta debout et immobile sur le milieu du pavŽ jusquÕˆce quÕil
les ežt perdus de vue.

Mais, au bout de deux cents pas, dÕArtagnan sÕarr•tacourt, sauta ˆ
terre, jeta la bride de son cheval au bras de Planchet, et prit sespistolets
dans ses fontes, quÕil passa ˆ sa ceinture.

Ð QuÕavez-vous donc, monsieur? dit Planchet tout effrayŽ.
ÐJÕaique, si fin quÕilsoit, dit dÕArtagnan,il ne sera pas dit que je serai

sa dupe. Reste ici et ne bouge pas ; seulement mets-toi sur le revers du
chemin et attends-moi.

Ë cesmots, dÕArtagnansÕŽlan•ade lÕautrec™tŽdu fossŽqui bordait la
route, et piqua ˆ travers la plaine de mani•re ˆ tourner le village. Il avait
remarquŽ entre la maison quÕhabitait madame de Longueville et le
couvent des jŽsuites un espace vide qui nÕŽtait fermŽ que par une haie.

Peut-•tre une heure auparavant ežt-il eu de la peine ˆ retrouver cette
haie, mais la lune venait de se lever, et quoique de temps en temps elle
fžt couverte par des nuages, on y voyait, m•me pendant les obscurcies,
assez clair pour retrouver son chemin.

DÕArtagnangagna donc la haie et secachaderri•re. En passantdevant
la maison o• avait eu lieu la sc•ne que nous avons racontŽe, il avait re-
marquŽ que la m•me fen•tre sÕŽtaitŽclairŽe de nouveau, et il Žtait
convaincu quÕAramisŽtait pas encore rentrŽ chez lui, et que, lorsquÕily
rentrerait, il nÕy rentrerait pas seul.

En effet, au bout dÕuninstant il entendit des pas qui sÕapprochaientet
comme un bruit de voix qui parlaient ˆ demi bas.

Au commencement de la haie les pas sÕarr•t•rent.
DÕArtagnanmit un genou en terre, cherchant la plus grande Žpaisseur

de la haie pour sÕy cacher.
En ce moment deux hommes apparurent, au grand Žtonnement de

dÕArtagnan; mais bient™tson Žtonnement cessa,car il entendit vibrer
une voix douce et harmonieuse : lÕunde ces deux hommes Žtait une
femme dŽguisŽe en cavalier.

ÐSoyeztranquille, mon cher RenŽ,disait la voix douce, la m•me chose
ne se renouvellera plus ; jÕaidŽcouvert une esp•ce de souterrain qui
passesous la rue, et nous nÕauronsquÕˆsoulever une des dalles qui sont
devant la porte pour vous ouvrir une sortie.

Ð Oh ! dit une autre voix que dÕArtagnan reconnut pour celle
dÕAramis, je vous jure bien, princesse, que si notre renommŽe ne
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dŽpendait pas de toutes cesprŽcautions, et que je nÕyrisquasse que ma
vieÉ

ÐOui, oui, je sais que vous •tes brave et aventureux autant quÕhomme
du monde ; mais vous nÕappartenezpas seulement ˆ moi seule, vous ap-
partenez ˆ tout notre parti. Soyez donc prudent, soyez donc sage.

ÐJÕobŽistoujours, madame, dit Aramis, quand on me sait commander
avec une voix si douce.

Il lui baisa tendrement la main.
Ð Ah ! sÕŽcria le cavalier ˆ la voix douce.
Ð Quoi? demanda Aramis.
Ð Mais ne voyez-vous pas que le vent a enlevŽ mon chapeau?
Et Aramis sÕŽlan•aapr•s le feutre fugitif. DÕArtagnanprofita de la cir-

constance pour chercher un endroit de la haie moins touffu qui laiss‰t
son regard pŽnŽtrer librement jusquÕauproblŽmatique cavalier. En ce
moment, justement, la lune, curieuse peut-•tre comme lÕofficier,sortait
de derri•re un nuage, et, ˆ sa clartŽ indiscr•te, dÕArtagnanreconnut les
grands yeux bleus, les cheveux dÕoret la noble t•te de la duchesse de
Longueville.

Aramis revint en riant un chapeau sur la t•te et un ˆ la main, et tous
deux continu•rent leur chemin vers le couvent des jŽsuites.

ÐBon ! dit dÕArtagnanen serelevant et en brossant son genou, mainte-
nant je te tiens, tu es frondeur et amant de madame de Longueville.
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Chapitre12
M. Porthos du Vallon de Bracieux de Pierrefonds

Gr‰ceaux informations prises aupr•s dÕAramis,dÕArtagnan,qui savait
dŽjˆ que Porthos, de son nom de famille, sÕappelaitdu Vallon, avait ap-
pris que, de son nom de terre, il sÕappelaitde Bracieux, et quÕˆcausede
cette terre de Bracieux il Žtait en proc•s avec lÕŽv•que de Noyon.

CÕŽtaitdonc dans les environs de Noyon quÕildevait aller chercher
cette terre, cÕest-ˆ-dire sur la fronti•re de lÕële-de-France et de la Picardie.

Son itinŽraire fut promptement arr•tŽ : il irait jusquÕˆDammartin, o•
sÕembranchentdeux routes, lÕunequi va ˆ Soissons, lÕautre ˆ Com-
pi•gne ; lˆ il sÕinformeraitde la terre de Bracieux, et selon la rŽponse il
suivrait tout droit ou prendrait ˆ gauche.

Planchet, qui nÕŽtaitpas encore bien rassurŽ ˆ lÕendroit de son esca-
pade, dŽclara quÕilsuivrait dÕArtagnanjusquÕaubout du monde, prit-il
tout droit, ou prit-il ˆ gauche. Seulement il supplia son ancien ma”tre de
partir le soir, lÕobscuritŽprŽsentant plus de garanties. DÕArtagnan lui
proposa alors de prŽvenir sa femme pour la rassurer au moins sur son
sort ; mais Planchet rŽpondit avec beaucoup de sagacitŽquÕilŽtait bien
certain que sa femme ne mourrait point dÕinquiŽtudede ne pas savoir o•
il Žtait, tandis que, connaissant lÕincontinencede langue dont elle Žtait at-
teinte, lui, Planchet, mourrait dÕinquiŽtude si elle le savait.

Cesraisons parurent si bonnes ˆ dÕArtagnan,quÕilnÕinsistapas davan-
tage, et que, vers les huit heures du soir, au moment o• la brume com-
men•ait ˆ sÕŽpaissirdans les rues, il partit de lÕh™telde La Chevrette, et,
suivi de Planchet, sortit de la capitale par la porte Saint-Denis.

Ë minuit, les deux voyageurs Žtaient ˆ Dammartin.
CÕŽtaittrop tard pour prendre des renseignements. LÕh™tedu Cygne

de la Croix Žtait couchŽ. DÕArtagnan remit donc la chose au lendemain.
Le lendemain il fit venir lÕh™te.CÕŽtaitun de cesrusŽs Normands qui

ne disent ni oui ni non, et qui croient toujours quÕils se compromettent en
rŽpondant directement ˆ la question quÕonleur fait ; seulement, ayant
cru comprendre quÕildevait suivre tout droit, dÕArtagnan se remit en
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marche sur ce renseignement assezŽquivoque. Ë neuf heures du matin,
il Žtait ˆ Nanteuil ; lˆ il sÕarr•ta pour dŽjeuner.

Cette fois, lÕh™teŽtait un franc et bon Picard qui, reconnaissant dans
Planchet un compatriote, ne fit aucune difficultŽ pour lui donner les ren-
seignementsquÕildŽsirait. La terre de Bracieux Žtait ˆ quelques lieues de
Villers-Cotter•ts.

DÕArtagnan connaissait Villers-Cotter•ts pour y avoir suivi deux ou
trois fois la cour, car ˆ cette Žpoque Villers-Cotter•ts Žtait une rŽsidence
royale. Il sÕacheminadonc vers cette ville, et descendit ˆ son h™telordi-
naire, cÕest-ˆ-dire au Dauphin dÕor.

Lˆ les renseignements furent des plus satisfaisants. Il apprit que la
terre de Bracieux Žtait situŽe ˆ quatre lieues de cette ville, mais que ce
nÕŽtaitpoint lˆ quÕilfallait chercher Porthos. Porthos avait eu effective-
ment des dŽm•lŽs avec lÕŽv•quede Noyon ˆ propos de la terre de Pierre-
fonds, qui limitait la sienne, et, ennuyŽ de tous ces dŽm•lŽs judiciaires
auxquels il ne comprenait rien, il avait, pour en finir, achetŽPierrefonds,
de sorte quÕil avait ajoutŽ ce nouveau nom ˆ ses anciens noms. Il
sÕappelaitmaintenant du Vallon de Bracieux de Pierrefonds, et demeu-
rait dans sa nouvelle propriŽtŽ. Ë dŽfaut dÕautreillustration, Porthos vi-
sait Žvidemment ˆ celle du marquis de Carabas.

Il fallait encore attendre au lendemain, les chevaux avaient fait dix
lieues dans leur journŽe et Žtaient fatiguŽs. On aurait pu en prendre
dÕautres,il est vrai, mais il y avait toute une grande for•t ˆ traverser, et
Planchet, on se le rappelle, nÕaimait pas les for•ts la nuit.

Il y avait une chose encore que Planchet nÕaimaitpas, cÕŽtaitde se
mettre en route ˆ jeun : aussi en se rŽveillant, dÕArtagnantrouva-t-il son
dŽjeuner tout pr•t. Il nÕyavait pas moyen de se plaindre dÕunepareille
attention. Aussi dÕArtagnansemit-il ˆ table ; il va sansdire que Planchet,
en reprenant sesanciennes fonctions, avait repris son ancienne humilitŽ
et nÕŽtaitpas plus honteux de manger les restes de dÕArtagnanque ne
lÕŽtaientmadame de Motteville et madame du Fargis de ceux dÕAnne
dÕAutriche.

On ne put donc partir que vers les huit heures. Il nÕyavait pas ˆ se
tromper, il fallait suivre la route qui m•ne de Villers-Cotter•ts ˆ Com-
pi•gne, et en sortant du bois prendre ˆ droite.

Il faisait une belle matinŽe de printemps, les oiseaux chantaient dans
les grands arbres, de larges rayons de soleil passaient ˆ travers les clai-
ri•res et semblaient des rideaux de gaze dorŽe.

En dÕautresendroits, la lumi•re per•ait ˆ peine la vožte Žpaissedes
feuilles, et les pieds des vieux ch•nes, que rejoignaient prŽcipitamment, ˆ
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la vue des voyageurs, les Žcureuils agiles, Žtaient plongŽs dans lÕombre.
Il sortait de toute cette nature matinale un parfum dÕherbes,de fleurs et
de feuilles qui rŽjouissait le cÏur. DÕArtagnan,lassŽde lÕodeurfŽtide de
Paris, se disait ˆ lui-m•me que lorsquÕonportait trois noms de terre em-
brochŽs les uns aux autres, on devait •tre bien heureux dans un pareil
paradis ; puis il secouait la t•te en disant : Ç Si jÕŽtaisPorthos et que
dÕArtagnanme v”nt faire la proposition que je vais faire ˆ Porthos, je sais
bien ce que je rŽpondrais ˆ dÕArtagnan. È

Quant ˆ Planchet, il ne pensait ˆ rien, il digŽrait.
Ë la lisi•re du bois, dÕArtagnanaper•ut le chemin indiquŽ, et au bout

du chemin les tours dÕun immense ch‰teau fŽodal.
ÐOh ! oh ! murmura-t-il, il me semblait que ce ch‰teauappartenait ˆ

lÕanciennebranche dÕOrlŽans; Porthos en aurait-il traitŽ avec le duc de
Longueville ?

ÐMa foi, monsieur, dit Planchet, voici des terres bien tenues ; et si elles
appartiennent ˆ M. Porthos, je lui en ferai mon compliment.

Ð Peste, dit dÕArtagnan, ne va pas lÕappelerPorthos, ni m•me du
Vallon ; appelle-le de Bracieux ou de Pierrefonds. Tu me ferais manquer
mon ambassade.

Ë mesure quÕilapprochait du ch‰teauqui avait dÕabordattirŽ ses re-
gards, dÕArtagnancomprenait que ce nÕŽtaitpoint lˆ que pouvait habiter
son ami : les tours, quoique solides et paraissant b‰tiesdÕhier,Žtaient ou-
vertes et comme ŽventrŽes.On ežt dit que quelque gŽant les avait fen-
dues ˆ coup de hache.

ArrivŽ ˆ lÕextrŽmitŽdu chemin, dÕArtagnan se trouva dominer une
magnifique vallŽe, au fond de laquelle on voyait dormir un charmant pe-
tit lac au pied de quelques maisons Žparses•ˆ et lˆ et qui semblaient,
humbles et couvertes les unes de tuile et les autres de chaume, recon-
na”tre pour seigneur suzerain un joli ch‰teaub‰tivers le commencement
du r•gne de Henri IV, que surmontaient des girouettes seigneuriales.

Cette fois, dÕArtagnanne douta pas quÕilfžt en vue de la demeure de
Porthos.

Le chemin conduisait droit ˆ ce joli ch‰teau,qui Žtait ˆ son a•eul le ch‰-
teau de la montagne ce quÕunpetit-ma”tre de la coterie de M. le duc
dÕEnghienŽtait ˆ un chevalier bardŽ de fer du temps de Charles VII ;
dÕArtagnanmit son cheval au trot et suivit le chemin, Planchet rŽgla le
pas de son coursier sur celui de son ma”tre.

Au bout de dix minutes, dÕArtagnansetrouva ˆ lÕextrŽmitŽdÕuneallŽe
rŽguli•rement plantŽe de beaux peupliers, et qui aboutissait ˆ une grille
de fer dont les piques et les bandes transversales Žtaient dorŽes. Au

101



milieu de cette avenue se tenait une esp•ce de seigneur habillŽ de vert et
dorŽ comme la grille, lequel Žtait ˆ cheval sur un gros roussin. Ë sa
droite et ˆ sa gauche Žtaient deux valets galonnŽs sur toutes les cou-
tures ; bon nombre de croquants assemblŽslui rendaient des hommages
fort respectueux.

ÐAh ! sedit dÕArtagnan,serait-ce lˆ le seigneur du Vallon de Bracieux
de Pierrefonds ? Eh ! mon Dieu ! comme il est recroquevillŽ depuis quÕil
ne sÕappelle plus Porthos!

Ð Ce ne peut •tre lui, dit Planchet rŽpondant ˆ ce que dÕArtagnan
sÕŽtaitdit ˆ lui-m•me. M. Porthos avait pr•s de six pieds, et celui-lˆ en a
cinq ˆ peine.

Ð Cependant, reprit dÕArtagnan, on salue bien bas ce monsieur.
Ë cesmots, dÕArtagnanpiqua vers le roussin, lÕhommeconsidŽrable et

les valets. Ë mesure quÕilapprochait, il lui semblait reconna”tre les traits
du personnage.

Ð JŽsus Dieu ! monsieur, dit Planchet, qui de son c™tŽcroyait le
reconna”tre, serait-il donc possible que ce fžt lui ?

Ë cette exclamation, lÕhommeˆ cheval se retourna lentement et dÕun
air fort noble, et les deux voyageurs purent voir briller dans tout leur
Žclat les gros yeux, la trogne vermeille et le sourire si Žloquent de
Mousqueton.

En effet, cÕŽtaitMousqueton, Mousqueton gras ˆ lard, croulant de
bonne santŽ,bouffi de bien-•tre, qui, reconnaissant dÕArtagnan,tout au
contraire de cet hypocrite de Bazin, se laissa glisser de son roussin par
terre et sÕapprochachapeau bas vers lÕofficier; de sorte que les hom-
mages de lÕassemblŽefirent un quart de conversion vers ce nouveau so-
leil qui Žclipsait lÕancien.

ÐMonsieur dÕArtagnan,monsieur dÕArtagnan,rŽpŽtait dans sesjoues
Žnormes Mousqueton tout suant dÕallŽgresse,monsieur dÕArtagnan!
Oh ! quelle joie pour mon seigneur et ma”tre du Vallon de Bracieux de
Pierrefonds !

Ð Ce bon Mousqueton! Il est donc ici, ton ma”tre ?
Ð Vous •tes sur ses domaines.
Ð Mais, comme te voilˆ beau, comme te voilˆ gras, comme te voilˆ

fleuri ! continuait dÕArtagnaninfatigable ˆ dŽtailler les changementsque
la bonne fortune avait apportŽs chez lÕancien affamŽ.

Ð Eh ! oui, dieu merci ! monsieur, dit Mousqueton, je me porte assez
bien.

Ð Mais ne dis-tu donc rien ˆ ton ami Planchet ?
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Ð Ë mon ami Planchet ! Planchet, serait-ce toi par hasard ? sÕŽcria
Mousqueton les bras ouverts et des larmes plein les yeux.

ÐMoi-m•me, dit Planchet toujours prudent, mais je voulais savoir si tu
nÕŽtais pas devenu fier.

ÐDevenu fier avec un ancien ami ! Jamais,Planchet. Tu nÕaspas pensŽ
cela ou tu ne connais pas Mousqueton.

Ð Ë la bonne heure ! dit Planchet en descendant de son cheval et en
tendant ˆ son tour les bras ˆ Mousqueton : ce nÕestpas comme cette ca-
naille de Bazin, qui mÕalaissŽ deux heures sous un hangar sans m•me
faire semblant de me reconna”tre.

Et Planchet et Mousqueton sÕembrass•rentavec une effusion qui tou-
cha fort les assistantset qui leur fit croire que Planchet Žtait quelque sei-
gneur dŽguisŽ, tant ils apprŽciaient ˆ sa plus haute valeur la position de
Mousqueton.

ÐEt maintenant, monsieur, dit Mousqueton lorsquÕilse fut dŽbarrassŽ
de lÕŽtreintede Planchet, qui avait inutilement essayŽ de joindre ses
mains derri•re le dos de son ami ; et maintenant, monsieur, permettez-
moi de vous quitter, car je ne veux pas que mon ma”tre apprenne la nou-
velle de votre arrivŽe par dÕautresque par moi ; il ne me pardonnerait
pas de mÕ•tre laissŽ devancer.

ÐCe cher ami, dit dÕArtagnan,Žvitant de donner ˆ Porthos ni son an-
cien ni son nouveau nom, il ne mÕa donc pas oubliŽ!

Ð OubliŽ ! lui ! sÕŽcriaMousqueton, cÕest-ˆ-dire,monsieur, quÕilnÕya
pas de jour que nous ne nous attendions ˆ apprendre que vous Žtiez
nommŽ marŽchal, ou en place de M. de Gassion, ou en place de M. de
Bassompierre.

DÕArtagnanlaissa errer sur ses l•vres un de ces rares sourires mŽlan-
coliques qui avaient survŽcu dans le plus profond de son cÏur au dŽsen-
chantement de ses jeunes annŽes.

Ð Et vous, manants, continua Mousqueton, demeurez pr•s de M. le
comte dÕArtagnan,et faites-lui honneur de votre mieux, tandis que je
vais prŽvenir monseigneur de son arrivŽe.

Et remontant, aidŽ de deux ‰mescharitables, sur son robuste cheval,
tandis que Planchet, plus ingambe, remontait tout seul sur le sien, Mous-
queton prit sur le gazon de lÕavenueun petit galop qui tŽmoignait encore
plus en faveur des reins que des jambes du quadrup•de.

ÐAh •ˆ ! mais voilˆ qui sÕannoncebien ! dit dÕArtagnan; pas de mys-
t•re, pas de manteau, pas de politique par ici ; on rit ˆ gorge dŽployŽe,on
pleure de joie, je ne vois que des visages larges dÕuneaune ; en vŽritŽ, il
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me semble que la nature elle-m•me est en f•te, que les arbres, au lieu de
feuilles et de fleurs, sont couverts de petits rubans verts et roses.

ÐEt moi, dit Planchet, il me semble que je sensdÕicila plus dŽlectable
odeur de r™ti,que je vois des marmitons seranger en haie pour nous voir
passer.Ah, monsieur ! quel cuisinier doit avoir M. de Pierrefonds, lui qui
aimait dŽjˆ tant et si bien manger quand il ne sÕappelaitencore que M.
Porthos !

Ð Halte-lˆ ! dit dÕArtagnan: tu me fais peur. Si la rŽalitŽ rŽpond aux
apparences,je suis perdu. Un homme si heureux ne sortira jamais de son
bonheur, et je vais Žchouer pr•s de lui comme jÕai ŽchouŽ pr•s dÕAramis.
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Chapitre13
Comment dÕArtagnan sÕaper•ut, en retrouvant Porthos,
que la fortune ne fait pas le bonheur

DÕArtagnanfranchit la grille et se trouva en face du ch‰teau; il mettait
pied ˆ terre quand une sorte de gŽant apparut sur le perron. Rendons
cette justice ˆ dÕArtagnan,quÕˆpart tout sentiment dÕŽgo•smele cÏur lui
battit avec joie ˆ lÕaspectde cette haute taille et de cette figure martiale
qui lui rappelaient un homme brave et bon.

Il courut ˆ Porthos et seprŽcipita dans sesbras ; toute la valetaille, ran-
gŽeen cercle ˆ distance respectueuse,regardait avec une humble curiosi-
tŽ. Mousqueton, au premier rang, sÕessuyales yeux, le pauvre gar•on
nÕavait pas cessŽ de pleurer de joie depuis quÕil avait reconnu
dÕArtagnan et Planchet.

Porthos prit son ami par le bras.
Ð Ah ! quelle joie de vous revoir, cher dÕArtagnan,sÕŽcria-t-ildÕune

voix qui avait tournŽ du baryton ˆ la basse; vous ne mÕavezdonc pas
oubliŽ, vous ?

ÐVous oublier ! ah ! cher du Vallon, oublie-t-on les plus beaux jours de
sa jeunesseet ses amis dŽvouŽs, et les pŽrils affrontŽs ensemble! mais
cÕest-ˆ-direquÕenvous revoyant il nÕya pas un instant de notre ancienne
amitiŽ qui ne se prŽsente ˆ ma pensŽe.

ÐOui, oui, dit Porthos en essayantde redonner ˆ sa moustache ce pli
coquet quÕelleavait perdu dans la solitude, oui, nous en avons fait de
belles dans notre temps, et nous avons donnŽ du fil ˆ retordre ˆ ce
pauvre cardinal.

Et il poussa un soupir. DÕArtagnan le regarda.
ÐEn tout cas,continua Porthos dÕunton languissant, soyez le bienve-

nu, cher ami, vous mÕaidereẑ retrouver ma joie ; nous courrons demain
le li•vre dans ma plaine, qui est superbe, ou le chevreuil dans mes bois,
qui sont fort beaux : jÕaiquatre lŽvriers qui passent pour les plus lŽgers
de la province, et une meute qui nÕapoint sa pareille ˆ vingt lieues ˆ la
ronde.
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Et Porthos poussa un second soupir.
ÐOh, oh ! sedit dÕArtagnantout bas,mon gaillard serait-il moins heu-

reux quÕil nÕen a lÕair?
Puis tout haut :
ÐMais avant tout, dit-il, vous me prŽsenterezˆ madame du Vallon, car

je me rappelle certaine lettre dÕobligeanteinvitation que vous avez bien
voulu mÕŽcrire,et au bas de laquelle elle avait bien voulu ajouter
quelques lignes.

Troisi•me soupir de Porthos.
Ð JÕaiperdu madame du Vallon il y a deux ans, dit-il, et vous mÕen

voyez encore tout affligŽ. CÕestpour cela que jÕaiquittŽ mon ch‰teaudu
Vallon pr•s de Corbeil, pour venir habiter ma terre de Bracieux, change-
ment qui mÕaamenŽˆ acheter celle-ci. Pauvre madame du Vallon, conti-
nua Porthos en faisant une grimace de regret ; ce nÕŽtaitpas une femme
dÕuncaract•re fort Žgal,mais elle avait fini cependant par sÕaccoutumer̂
mes fa•ons et par accepter mes petites volontŽs.

Ð Ainsi, vous •tes riche et libre ? dit dÕArtagnan.
ÐHŽlas ! dit Porthos, je suis veuf et jÕaiquarante mille livres de rente.

Allons dŽjeuner, voulez-vous ?
Ð Je le veux fort, dit dÕArtagnan; lÕair du matin mÕa mis en appŽtit.
Ð Oui, dit Porthos, mon air est excellent.
Ils entr•rent dans le ch‰teau; ce nÕŽtaientque dorures du haut en bas,

les corniches Žtaient dorŽes,les moulures Žtaient dorŽes,les bois des fau-
teuils Žtaient dorŽs.

Une table toute servie attendait.
Ð Vous voyez, dit Porthos, cÕest mon ordinaire.
ÐPeste,dit dÕArtagnan,je vous en fais mon compliment : le roi nÕena

pas un pareil.
ÐOui, dit Porthos, jÕaientendu dire quÕilŽtait fort mal nourri par M. de

Mazarin. Gožtez cette c™telette,mon cher dÕArtagnan, cÕestde mes
moutons.

Ð Vous avez des moutons fort tendres, dit dÕArtagnan,et je vous en
fŽlicite.

Ð Oui, on les nourrit dans mes prairies qui sont excellentes.
Ð Donnez-mÕen encore.
Ð Non ; prenez plut™t de ce li•vre que jÕaituŽ hier dans une de mes

garennes.
Ð Peste! quel gožt ! dit dÕArtagnan. Ah •ˆ ! vous ne les nourrissez

donc que de serpolet, vos li•vres ?
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ÐEt que pensez-vousde mon vin ? dit Porthos ; il est agrŽable,nÕest-ce
pas ?

Ð Il est charmant.
Ð CÕest cependant du vin du pays.
Ð Vraiment !
Ð Oui, un petit versant au midi, lˆ-bas sur ma montagne ; il fournit

vingt muids.
Ð Mais cÕest une vŽritable vendange, cela!
Porthos soupira pour la cinqui•me fois. DÕArtagnanavait comptŽ les

soupirs de Porthos.
ÐAh •ˆ ! mais, dit-il curieux dÕapprofondir le probl•me, on dirait, mon

cher ami, que quelque chose vous chagrine. Seriez-vous souffrant, par
hasard ?É Est-ce que cette santŽÉ

ÐExcellente, mon cher, meilleure que jamais ; je tuerais un bÏuf dÕun
coup de poing.

Ð Alors, des chagrins de familleÉ
Ð De famille ! par bonheur que je nÕai que moi au monde.
Ð Mais alors quÕest-ce donc qui vous fait soupirer?
Ð Mon cher, dit Porthos, je serai franc avec vous : je ne suis pas

heureux.
ÐVous, pas heureux, Porthos ! vous qui avez un ch‰teau,des prairies,

des montagnes, des bois ; vous qui avez quarante mille livres de rente,
enfin, vous nÕ•tes pas heureux?

ÐMon cher, jÕaitout cela, cÕestvrai, mais je suis seul au milieu de tout
cela.

ÐAh ! je comprends : vous •tes entourŽ de croquants que vous ne pou-
vez pas voir sans dŽroger.

Porthos p‰litlŽg•rement, et vida un Žnorme verre de son petit vin du
versant.

Ð Non pas, dit-il, au contraire ; imaginez-vous que ce sont des hobe-
reaux qui ont tous un titre quelconque et prŽtendent remonter ˆ Phara-
mond, ˆ Charlemagne, ou tout au moins ˆ Hugues Capet. Dans le com-
mencement, jÕŽtaisle dernier venu, par consŽquent jÕaidž faire les
avances, je les ai faites ; mais vous le savez, mon cher, madame du
VallonÉ

Porthos, en disant ces mots, parut avaler avec peine sa salive.
ÐMadame du Vallon, reprit-il, Žtait de noblessedouteuse, elle avait, en

premi•res noces (je crois, dÕArtagnan,ne vous apprendre rien de nou-
veau), ŽpousŽun procureur. Ils trouv•rent cela nausŽabond. Ils ont dit
nausŽabond. Vous comprenez, cÕŽtaitun mot ˆ faire tuer trente mille
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hommes. JÕenai tuŽ deux ; celaa fait taire les autres, mais ne mÕapas ren-
du leur ami. De sorte que je nÕaiplus de sociŽtŽ,que je vis seul, que je
mÕennuie, que je me ronge.

DÕArtagnansourit ; il voyait le dŽfaut de la cuirasse, et il appr•tait le
coup.

ÐMais enfin, dit-il, vous •tes par vous-m•me, et votre femme ne peut
vous dŽfaire.

Ð Oui, mais vous comprenez, nÕŽtantpas de noblesse historique
comme les Coucy, qui se contentaient dÕ•tresires, et les Rohan, qui ne
voulaient pas •tre ducs, tous ces gens-lˆ, qui sont tous ou vicomtes ou
comtes, ont le pas sur moi, ˆ lÕŽglise,dans les cŽrŽmonies,partout, et je
nÕai rien ˆ dire. Ah ! si jÕŽtais seulementÉ

Ð Baron? nÕest-ce pas? dit dÕArtagnan achevant la phrase de son ami.
Ð Ah ! sÕŽcria Porthos dont les traits sÕŽpanouirent, ah! si jÕŽtais baron!
Ð Bon! pensa dÕArtagnan, je rŽussirai ici.
Puis tout haut :
ÐEh bien ! cher ami, cÕestce titre que vous souhaitez que je viens vous

apporter aujourdÕhui.
Porthos fit un bond qui Žbranla toute la salle ; deux ou trois bouteilles

en perdirent lÕŽquilibreet roul•rent ˆ terre, o• elles furent brisŽes.Mous-
queton accourut au bruit, et lÕonaper•ut ˆ la perspective Planchet la
bouche pleine et la serviette ˆ la main.

Ð Monseigneur mÕappelle? demanda Mousqueton.
Porthos fit signe de la main ˆ Mousqueton de ramasser les Žclats de

bouteilles.
ÐJevois avec plaisir, dit dÕArtagnan,que vous avez toujours ce brave

gar•on.
Ð Il est mon intendant, dit Porthos.
Puis haussant la voix :
ÐIl a fait sesaffaires, le dr™le,on voit cela ; mais, continua-t-il plus bas,

il mÕest attachŽ et ne me quitterait pour rien au monde.
Ð Et il lÕappelle monseigneur, pensa dÕArtagnan.
Ð Sortez, Mouston, dit Porthos.
Ð Vous dites Mouston ? Ah ! oui ! par abrŽviation : Mousqueton Žtait

trop long ˆ prononcer.
Ð Oui, dit Porthos, et puis cela sentait son marŽchal des logis dÕune

lieue. Mais nous parlions affaire quand ce dr™le est entrŽ.
Ð Oui, dit dÕArtagnan; cependant remettons la conversation ˆ plus

tard, vos gens pourraient soup•onner quelque chose; il y a peut-•tre des
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espions dans le pays. Vous devinez, Porthos, quÕil sÕagitde choses
sŽrieuses.

ÐPeste! dit Porthos. Eh bien ! pour faire la digestion promenons-nous
dans mon parc.

Ð Volontiers.
Et comme tous deux avaient suffisamment dŽjeunŽ,ils commenc•rent

ˆ faire le tour dÕunjardin magnifique ; des allŽes de marronniers et de
tilleuls enfermaient un espacede trente arpents au moins ; au bout de
chaque quinconce bien fourrŽ de taillis et dÕarbustes,on voyait courir des
lapins disparaissant dans les glandŽes et se jouant dans les hautes
herbes.

ÐMa foi, dit dÕArtagnan,le parc correspond ˆ tout le reste ; et sÕily a
autant de poissons dans votre Žtang que de lapins dans vos garennes,
vous •tes un homme heureux, mon cher Porthos, pour peu que vous
ayez conservŽ le gožt de la chasse et acquis celui de la p•che.

ÐMon ami, dit Porthos, je laisse la p•che ˆ Mousqueton, cÕestun plai-
sir de roturier ; mais je chasse quelquefois ; cÕest-ˆ-direque quand je
mÕennuie,je mÕassiedssur un de cesbancsde marbre, je me fais apporter
mon fusil, je me fais amener Gredinet, mon chien favori, et je tire des
lapins.

Ð Mais cÕest fort divertissant! dit dÕArtagnan.
Ð Oui, rŽpondit Porthos avec un soupir, cÕest fort divertissant.
DÕArtagnan ne les comptait plus.
ÐPuis, ajouta Porthos, Gredinet va les chercher et les porte lui-m•me

au cuisinier ; il est dressŽ ˆ cela.
Ð Ah ! la charmante petite b•te ! dit dÕArtagnan.
Ð Mais, reprit Porthos, laissons lˆ Gredinet, que je vous donnerai si

vous en avez envie, car je commence ˆ mÕenlasser, et revenons ˆ notre
affaire.

Ð Volontiers, dit dÕArtagnan; seulement je vous prŽviens, cher ami,
pour que vous ne disiez pas que je vous ai pris en tra”tre, quÕilfaudra
bien changer dÕexistence.

Ð Comment cela?
Ð Reprendre le harnais, ceindre lÕŽpŽe,courir les aventures, laisser,

comme dans le temps passŽ,un peu de sachair par les chemins ; vous sa-
vez, la mani•re dÕautrefois, enfin.

Ð Ah diable ! fit Porthos.
ÐOui, je comprends, vous vous •tes g‰tŽ,cher ami ; vous avez pris du

ventre, et le poignet nÕaplus cette ŽlasticitŽ dont les gardes de M. le car-
dinal ont eu tant de preuves.
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ÐAh ! le poignet est encorebon, je vous le jure, dit Porthos en Žtendant
une main pareille ˆ une Žpaule de mouton.

Ð Tant mieux.
Ð CÕest donc la guerre quÕil faut que nous fassions?
Ð Eh! mon Dieu, oui !
Ð Et contre qui?
Ð Avez-vous suivi la politique, mon ami ?
Ð Moi ! pas le moins du monde.
Ð Alors, •tes-vous pour le Mazarin ou pour les princes ?
Ð Moi, je ne suis pour personne.
Ð CÕest-ˆ-direque vous •tes pour nous. Tant mieux, Porthos, cÕestla

bonne position pour faire ses affaires. Eh bien, mon cher, je vous dirai
que je viens de la part du cardinal.

Ce mot fit son effet sur Porthos, comme si on ežt encore ŽtŽen 1640et
quÕil se fžt agi du vrai cardinal.

Ð Oh, oh! dit-il, que me veut Son ƒminence ?
Ð Son ƒminence veut vous avoir ˆ son service.
Ð Et qui lui a parlŽ de moi ?
Ð Rochefort. Vous rappelez-vous?
ÐOui, pardieu ! celui qui nous a donnŽ tant dÕennuidans le temps et

qui nous a fait tant courir par les chemins, le m•me ˆ qui vous avez four-
ni successivement trois coups dÕŽpŽe, quÕil nÕa pas volŽs, au reste.

Ð Mais vous savez quÕil est devenu notre ami? dit dÕArtagnan.
Ð Non, je ne le savais pas. Ah! il nÕa pas de rancune!
Ð Vous vous trompez, Porthos, dit dÕArtagnanˆ son tour : cÕestmoi

qui nÕen ai pas.
Porthos ne comprit pas tr•s bien ; mais, on se le rappelle, la comprŽ-

hension nÕŽtait pas son fort.
ÐVous dites donc, continua-t-il, que cÕestle comte de Rochefort qui a

parlŽ de moi au cardinal ?
Ð Oui, et puis la reine.
Ð Comment, la reine?
Ð Pour nous inspirer confiance, elle lui a m•me remis le fameux dia-

mant, vous savez, que jÕavaisvendu ˆ M. des Essarts,et qui, je ne sais
comment, est rentrŽ en sa possession.

Ð Mais il me semble, dit Porthos avec son gros bon sens, quÕelleežt
mieux fait de le remettre ˆ vous.

ÐCÕestaussi mon avis, dit dÕArtagnan; mais que voulez-vous ! les rois
et les reines ont quelquefois de singuliers caprices. Au bout du compte,
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comme ce sont eux qui tiennent les richesseset les honneurs, qui distri-
buent lÕargent et les titres, on leur est dŽvouŽ.

ÐOui, on leur est dŽvouŽ ! dit Porthos. Alors vous •tes donc dŽvouŽ,
dans ce moment-ci?É

Ð Au roi, ˆ la reine et au cardinal, et jÕaide plus rŽpondu de votre
dŽvouement.

Ð Et vous dites que vous avez fait certaines conditions pour moi?
ÐMagnifiques, mon cher, magnifiques ! DÕabordvous avez de lÕargent,

nÕest-ce pas? Quarante mille livres de rente, vous me lÕavez dit.
Porthos entra en dŽfiance.
ÐEh ! mon ami, lui dit-il, on nÕajamais trop dÕargent.Madame du Val-

lon a laissŽune successionembrouillŽe ; je ne suis pas grand clerc, moi,
en sorte que je vis un peu au jour le jour.

Ð Il a peur que je ne sois venu pour lui emprunter de lÕargent,pensa
dÕArtagnan. Ah! mon ami, dit-il tout haut, tant mieux si vous •tes g•nŽ !

Ð Comment, tant mieux ? dit Porthos.
Ð Oui, car Son ƒminence donnera tout ce que lÕonvoudra, terres, ar-

gent et titres.
Ð Ah ! ah ! ah ! fit Porthos Žcarquillant les yeux ˆ ce dernier mot.
ÐSouslÕautrecardinal, continua dÕArtagnan,nous nÕavonspas su pro-

fiter de la fortune ; cÕŽtaitle cas pourtant ; je ne dis pas cela pour vous
qui avez vos quarante mille livres de rente, et qui me paraissez lÕhomme
le plus heureux de la terre.

Porthos soupira.
ÐToutefois, continua dÕArtagnan,malgrŽ vos quarante mille livres de

rente, et peut-•tre m•me ˆ causede vos quarante mille livres de rente, il
me semble quÕune petite couronne ferait bien sur votre carrosse. Eh! eh !

Ð Mais oui, dit Porthos.
ÐEh bien ! mon cher, gagnez-la ; elle est au bout de votre ŽpŽe.Nous

ne nous nuirons pas. Votre but ˆ vous, cÕestun titre ; mon but, ˆ moi,
cÕestde lÕargent.Que jÕengagne assezpour faire reconstruire Artagnan,
que mes anc•tres appauvris par les croisades ont laissŽ tomber en ruine
depuis ce temps, et pour acheter une trentaine dÕarpentsde terre autour,
cÕest tout ce quÕil faut; je mÕy retire, et jÕy meurs tranquille.

Ð Et moi, dit Porthos, je veux •tre baron.
Ð Vous le serez.
ÐEt nÕavez-vousdonc point pensŽaussi ˆ nos autres amis ? demanda

Porthos.
Ð Si fait, jÕai vu Aramis.
Ð Et que dŽsire-t-il, lui? dÕ•tre Žv•que?
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Ð Aramis, dit dÕArtagnan,qui ne voulait pas dŽsenchanter Porthos ;
Aramis, imaginez-vous, mon cher, quÕilest devenu moine et jŽsuite,quÕil
vit comme un ours : il renonce ˆ tout, et ne pense quÕˆson salut. Mes
offres nÕont pu le dŽcider.

Ð Tant pis! dit Porthos, il avait de lÕesprit. Et Athos?
Ð Jene lÕaipas encore vu, mais jÕiraile voir en vous quittant. Savez-

vous o• je le trouverai, lui ?
ÐPr•s de Blois, dans une petite terre quÕila hŽritŽe, je ne sais de quel

parent.
Ð Et quÕon appelle?
Ð Bragelonne. Comprenez-vous, mon cher, Athos qui Žtait noble

comme lÕempereuret qui hŽrite dÕuneterre qui a titre de comtŽ ! que
fera-t-il de tous ces comtŽs-lˆ ? ComtŽ de la F•re, comtŽ de Bragelonne?

Ð Avec cela quÕil nÕa pas dÕenfants, dit dÕArtagnan.
Ð Heu ! fit Porthos, jÕaientendu dire quÕil avait adoptŽ un jeune

homme qui lui ressemble par le visage.
ÐAthos, notre Athos, qui Žtait vertueux comme Scipion ? lÕavez-vous

revu ?
Ð Non.
Ð Eh bien ! jÕiraidemain lui porter de vos nouvelles. JÕaipeur, entre

nous, que son penchant pour le vin ne lÕait fort vieilli et dŽgradŽ.
Ð Oui, dit Porthos, cÕest vrai; il buvait beaucoup.
Ð Puis cÕŽtait notre a”nŽ ˆ tous, dit dÕArtagnan.
Ð De quelques annŽes seulement, reprit Porthos ; son air grave le

vieillissait beaucoup.
Ð Oui, cÕestvrai. Donc, si nous avons Athos, ce sera tant mieux : si

nous ne lÕavonspas, eh bien ! nous nous en passerons.Nous en valons
bien douze ˆ nous deux.

ÐOui, dit Porthos souriant au souvenir de sesanciensexploits ; mais ˆ
nous quatre nous en aurions valu trente-six ; dÕautantplus que le mŽtier
sera dur, ˆ ce que vous dites.

Ð Dur pour des recrues, oui; mais pour nous, non.
Ð Sera-ce long?
Ð Dame! cela pourra durer trois ou quatre ans.
Ð Se battra-t-on beaucoup?
Ð Je lÕesp•re.
ÐTant mieux, au bout du compte, tant mieux ! sÕŽcriaPorthos : vous

nÕavezpoint idŽe, mon cher, combien les os me craquent depuis que je
suis ici ! Quelquefois le dimanche, en sortant de la messe,je cours ˆ che-
val dans les champs et sur les terres des voisins pour rencontrer quelque
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bonne petite querelle, car je sensque jÕenai besoin ; mais rien, mon cher !
Soit quÕonme respecte, soit quÕonne craigne, ce qui est bien plus pro-
bable, on me laisse fouler les luzernes avec mes chiens, passer sur le
ventre ˆ tout le monde, et je reviens, plus ennuyŽ, voilˆ tout. Au moins,
dites-moi, se bat-on un peu plus facilement ˆ Paris ?

ÐQuant ˆ cela, mon cher, cÕestcharmant ; plus dÕŽdits,plus de gardes
du cardinal, plus de Jussacni dÕautreslimiers. Mon Dieu ! voyez-vous,
sousune lanterne, dans une auberge,partout ; •tes-vous frondeur, on dŽ-
gaine et tout est dit. M. de Guise a tuŽ M. de Coligny en pleine place
Royale, et il nÕen a rien ŽtŽ.

Ð Ah ! voilˆ qui va bien, alors, dit Porthos.
Ð Et puis avant peu, continua dÕArtagnan,nous aurons des batailles

rangŽes, du canon, des incendies, ce sera tr•s variŽ.
Ð Alors, je me dŽcide.
Ð JÕai donc votre parole?
Ð Oui, cÕest dit. Je frapperai dÕestoc et de taille pour Mazarin. MaisÉ
Ð Mais?
Ð Mais il me fera baron.
ÐEh pardieu ! dit dÕArtagnan,cÕestarr•tŽ dÕavance; je vous lÕaidit et

je vous le rŽp•te, je rŽponds de votre baronnie.
Sur cette promesse, Porthos, qui nÕavaitjamais doutŽ de la parole de

son ami, reprit avec lui le chemin du ch‰teau.
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Chapitre14
O• il est dŽmontrŽ que, si Porthos Žtait mŽcontent de
son Žtat, Mousqueton Žtait fort satisfait du sien

Tout en revenant vers le ch‰teauet tandis que Porthos nageait dans ses
r•ves de baronnie, dÕArtagnanrŽflŽchissait ˆ la mis•re de cette pauvre
nature humaine, toujours mŽcontente de ce quÕellea, toujours dŽsireuse
de ce quÕellenÕapas. Ë la place de Porthos, dÕArtagnanse serait trouvŽ
lÕhommele plus heureux de la terre, et pour que Porthos fžt heureux, il
lui manquait, quoi ? cinq lettres ˆ mettre avant tous sesnoms et une pe-
tite couronne ˆ faire peindre sur les panneaux de sa voiture.

ÐJepasserai donc toute ma vie, disait en lui-m•me dÕArtagnan,ˆ re-
garder ˆ droite et ˆ gauche sans voir jamais la figure dÕunhomme com-
pl•tement heureux.

Il faisait cette rŽflexion philosophique, lorsque la Providence sembla
vouloir lui donner un dŽmenti. Au moment o• Porthos venait de le quit-
ter pour donner quelques ordres ˆ son cuisinier, il vit sÕapprocherde lui
Mousqueton. La figure du brave gar•on, moins un lŽger trouble qui,
comme un nuage dÕŽtŽ,gazait saphysionomie plut™tquÕellene la voilait,
paraissait celle dÕun homme parfaitement heureux.

ÐVoilˆ ce que je cherchais, se dit dÕArtagnan; mais, hŽlas! le pauvre
gar•on ne sait pas pourquoi je suis venu.

Mousqueton se tenait ˆ distance. DÕArtagnansÕassitsur un banc et lui
fit signe de sÕapprocher.

ÐMonsieur, dit Mousqueton profitant de la permission, jÕaiune gr‰ce
ˆ vous demander.

Ð Parle, mon ami, dit dÕArtagnan.
ÐCÕestque je nÕose,jÕaipeur que vous ne pensiez que la prospŽritŽ mÕa

perdu.
Ð Tu es donc heureux, mon ami, dit dÕArtagnan.
ÐAussi heureux quÕilest possible de lÕ•tre,et cependant vous pouvez

me rendre plus heureux encore.
Ð Eh bien, parle! et si la chose dŽpend de moi, elle est faite.
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Ð Oh! monsieur, elle ne dŽpend que de vous.
Ð JÕattends.
ÐMonsieur, la gr‰ceque jÕaî vous demander, cÕestde mÕappelernon

plus Mousqueton, mais bien Mouston. Depuis que jÕailÕhonneurdÕ•tre
intendant de monseigneur, jÕaipris ce dernier nom, qui est plus digne et
sert ˆ me faire respecter de mes infŽrieurs. Vous savez, monsieur, com-
bien la subordination est nŽcessaire ˆ la valetaille.

DÕArtagnansourit ; Porthos allongeait sesnoms, Mousqueton raccour-
cissait le sien.

Ð Eh bien, monsieur? dit Mousqueton tout tremblant.
ÐEh bien, oui, mon cher Mouston, dit dÕArtagnan; sois tranquille, je

nÕoublieraipas ta requ•te, et si cela te fait plaisir je ne te tutoierai m•me
plus.

ÐOh ! sÕŽcriaMousqueton rouge de joie, si vous me faisiez un pareil
honneur, monsieur, jÕenserais reconnaissant toute ma vie, mais ce serait
trop demander peut-•tre ?

Ð HŽlas ! dit en lui-m•me dÕArtagnan,cÕestbien peu en Žchangedes
tribulations inattendues que jÕapportê ce pauvre diable qui mÕasi bien
re•u.

ÐEt monsieur reste longtemps avec nous ? dit Mousqueton, dont la fi-
gure, rendue ˆ son ancienne sŽrŽnitŽ, sÕŽpanouissait comme une pivoine.

Ð Je pars demain, mon ami, dit dÕArtagnan.
Ð Ah, monsieur ! dit Mousqueton, cÕŽtaitdonc seulement pour nous

donner des regrets que vous Žtiez venu?
ÐJÕenai peur, dit dÕArtagnan,si basque Mousqueton, qui seretirait en

saluant, ne put lÕentendre.
Un remords traversait lÕespritde dÕArtagnan,quoique son cÏur se fžt

fort racorni.
Il ne regrettait pas dÕengagerPorthos dans une route o• sa vie et sa

fortune allaient •tre compromises, car Porthos risquait volontiers tout ce-
la pour le titre de baron, quÕildŽsirait depuis quinze ans dÕatteindre;
mais Mousqueton, qui ne dŽsirait rien que dÕ•tre appelŽ Mouston,
nÕŽtait-ilpas bien cruel de lÕarracher̂ la vie dŽlicieuse de son grenier
dÕabondance? Cette idŽe-lˆ le prŽoccupait lorsque Porthos reparut.

Ð Ë table! dit Porthos.
Ð Comment, ˆ table? dit dÕArtagnan, quelle heure est-il donc?
Ð Eh! mon cher, il est une heure passŽe.
Ð Votre habitation est un paradis, Porthos, on y oublie le temps. Je

vous suis, mais je nÕai pas faim.
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ÐVenez, si lÕonne peut pas toujours manger, lÕonpeut toujours boire ;
cÕestune des maximes de ce pauvre Athos dont jÕaireconnu la soliditŽ
depuis que je mÕennuie.

DÕArtagnan,que son naturel gascon avait toujours fait sobre, ne pa-
raissait pas aussi convaincu que son ami de la vŽritŽ de lÕaxiome
dÕAthos; nŽanmoins il fit ce quÕilput pour se tenir ˆ la hauteur de son
h™te.

Cependant, tout en regardant manger Porthos et en buvant de son
mieux, cette idŽe de Mousqueton revenait ˆ lÕespritde dÕArtagnan,et ce-
la avec dÕautantplus de force que Mousqueton, sans servir lui-m•me ˆ
table, ce qui ežt ŽtŽau-dessousde sa nouvelle position, apparaissait de
temps en temps ˆ la porte et trahissait sa reconnaissance pour
dÕArtagnan par lÕ‰ge et le cru des vins quÕil faisait servir.

Aussi, quand au dessert, sur un signe de dÕArtagnan,Porthos eut ren-
voyŽ ses laquais et que les deux amis se trouv•rent seuls :

Ð Porthos, dit dÕArtagnan, qui vous accompagnera donc dans vos
campagnes?

Ð Mais, rŽpondit naturellement Porthos, Mouston, ce me semble.
Ce fut un coup pour dÕArtagnan; il vit dŽjˆ se changer en grimace de

douleur le bienveillant sourire de lÕintendant.
ÐCependant, rŽpliqua dÕArtagnan,Mouston nÕestplus de la premi•re

jeunesse,mon cher ; de plus, il est devenu tr•s gros et peut-•tre a-t-il per-
du lÕhabitude du service actif.

ÐJele sais,dit Porthos. Mais je me suis accoutumŽ ˆ lui ; et dÕailleursil
ne voudrait pas me quitter, il mÕaime trop.

Ð Oh! aveugle amour-propre ! pensa dÕArtagnan.
ÐDÕailleurs,vous-m•me, demanda Porthos, nÕavez-vouspas toujours

ˆ votre service votre m•me laquais : ce bon, ce grave, cet intelligentÉ
comment lÕappelez-vous donc?

Ð Planchet. Oui, je lÕai retrouvŽ, mais il nÕest plus laquais.
Ð QuÕest-il donc?
ÐEh bien ! avec sesseize cents livres, vous savez, les seize cents livres

quÕila gagnŽesau si•ge de La Rochelle en portant la lettre ˆ lord de Win-
ter, il a ŽlevŽ une petite boutique rue des Lombards, et il est confiseur.

Ð Ah ! il est confiseur rue des Lombards ! Mais comment vous sert-il ?
Ð Il a fait quelques escapades, dit dÕArtagnan, et il craint dÕ•tre

inquiŽtŽ.
Et le mousquetaire raconta ˆ son ami comment il avait retrouvŽ

Planchet.
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ÐEh bien ! dit alors Porthos, si on vous ežt dit, mon cher, quÕunjour
Planchet ferait sauver Rochefort, et que vous le cacheriez pour cela?

Ð Je ne lÕaurais pas cru. Mais, que voulez-vous ? les ŽvŽnements
changent les hommes.

ÐRien de plus vrai, dit Porthos ; mais ce qui ne change pas, ou ce qui
change pour se bonifier, cÕestle vin. Gožtez de celui-ci ; cÕestdÕuncru
dÕEspagne quÕestimait fort notre ami Athos : cÕest du xŽr•s.

Ë ce moment, lÕintendant vint consulter son ma”tre sur le menu du
lendemain et aussi sur la partie de chasse projetŽe.

Ð Dis-moi, Mouston, dit Porthos, mes armes sont-elles en bon Žtat?
DÕArtagnancommen•a ˆ battre la mesure sur la table pour cacher son

embarras.
Ð Vos armes, monseigneur, demanda Mouston, quelles armes?
Ð Eh pardieu, mes harnais!
Ð Quels harnais?
Ð Mes harnais de guerre.
Ð Mais oui, monseigneur. Je le crois, du moins.
ÐTu tÕenassurerasdemain, et tu les feras fourbir si elles en ont besoin.

Quel est mon meilleur cheval de course ?
Ð Vulcain.
Ð Et de fatigue?
Ð Bayard.
Ð Quel cheval aimes-tu, toi?
ÐJÕaimeRustaud, monseigneur ; cÕestune bonne b•te, avec laquelle je

mÕentends ˆ merveille.
Ð CÕest vigoureux, nÕest-ce pas?
Ð Normand croisŽ Mecklembourg, •a irait jour et nuit.
ÐVoilˆ notre affaire. Tu feras restaurer les trois b•tes, tu fourbiras ou

tu feras fourbir mes armes ; plus, des pistolets pour toi et un couteau de
chasse.

Ð Nous voyagerons donc, monseigneur ? dit Mousqueton dÕun air
inquiet.

DÕArtagnan,qui nÕavaitjusque-lˆ fait que des accords vagues, battit
une marche.

Ð Mieux que cela, Mouston! rŽpondit Porthos.
Ð Nous faisons une expŽdition, monsieur ? dit lÕintendant, dont les

roses commen•aient ˆ se changer en lis.
Ð Nous rentrons au service, Mouston ! rŽpondit Porthos en essayant

toujours de faire reprendre ˆ sa moustache ce pli martial quÕelleavait
perdu.
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Cesparoles Žtaient ˆ peine prononcŽesque Mousqueton fut agitŽ dÕun
tremblement qui secouait ses grosses joues marbrŽes, il regarda
dÕArtagnandÕunair indicible de tendre reproche, que lÕofficier ne put
supporter sans se sentir attendri ; puis il chancela, et dÕune voix ŽtranglŽe
:

Ð Du service! du service dans les armŽes du roi? dit-il.
Ð Oui et non. Nous allons refaire campagne, chercher toutes sortes

dÕaventures, reprendre la vie dÕautrefois, enfin.
Ce dernier mot tomba sur Mousqueton comme la foudre. CÕŽtaitcet

autrefois si terrible qui faisait le maintenant si doux.
ÐOh ! mon Dieu ! quÕest-ceque jÕentends? dit Mousqueton avecun re-

gard plus suppliant encore que le premier, ˆ lÕadresse de dÕArtagnan.
Ð Que voulez-vous, mon pauvre Mouston ? dit dÕArtagnan, la

fatalitŽÉ
MalgrŽ la prŽcaution quÕavaitprise dÕArtagnande ne pas le tutoyer et

de donner ˆ son nom la mesure quÕilambitionnait, Mousqueton nÕenre-
•ut pas moins le coup, et le coup fut si terrible, quÕilsortit tout boulever-
sŽ en oubliant de fermer la porte.

ÐCe bon Mousqueton, il ne se conna”t plus de joie, dit Porthos du ton
que Don Quichotte dut mettre ˆ encourager Sancho ˆ seller son grison
pour une derni•re campagne.

Les deux amis restŽsseuls semirent ˆ parler de lÕaveniret ˆ faire mille
ch‰teauxen Espagne. Le bon vin de Mousqueton leur faisait voir, ˆ
dÕArtagnan une perspective toute reluisante de quadruples et de pis-
toles, ˆ Porthos le cordon bleu ! et le manteau ducal. Le fait est quÕilsdor-
maient sur la table lorsquÕon vint les inviter ˆ passer dans leur lit.

Cependant, d•s le lendemain, Mousqueton fut un peu rŽconfortŽ par
dÕArtagnan,qui lui annon•a que probablement la guerre se ferait tou-
jours au cÏur de Paris et ˆ la portŽe du ch‰teaudu Vallon, qui Žtait pr•s
de Corbeil ; de Bracieux, qui Žtait pr•s de Melun, et de Pierrefonds, qui
Žtait entre Compi•gne et Villers-Cotter•ts.

Ð Mais il me semble quÕautrefoisÉ dit timidement Mousqueton.
ÐOh ! dit dÕArtagnan,on ne fait pas la guerre ˆ la mani•re dÕautrefois.

Ce sont aujourdÕhui affaires diplomatiques, demandez ˆ Planchet.
Mousqueton alla demander ces renseignements ˆ son ancien ami, le-

quel confirma en tout point ce quÕavait dit dÕArtagnan; seulement,
ajouta-t-il, dans cette guerre, les prisonniers courent le risque dÕ•tre
pendus.

Ð Peste,dit Mousqueton, je crois que jÕaimeencore mieux le si•ge de
La Rochelle.
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Quant ˆ Porthos, apr•s avoir fait tuer un chevreuil ˆ son h™te,apr•s
lÕavoirconduit de sesbois ˆ sa montagne, de sa montagne ˆ sesŽtangs,
apr•s lui avoir fait voir seslŽvriers, sa meute, Gredinet, tout ce quÕilpos-
sŽdait enfin, et fait refaire trois autres repas des plus somptueux, il de-
manda sesinstructions dŽfinitives ˆ dÕArtagnan,forcŽ de le quitter pour
continuer son chemin.

ÐVoici, cher ami ! lui dit le messager; il me faut quatre jours pour aller
dÕicî Blois, un jour pour y rester, trois ou quatre jours pour retourner ˆ
Paris. Partez donc dans une semaine avec vos Žquipages; vous descen-
drez rue Tiquetonne, ˆ lÕh™telde la Chevrette, et vous attendrez mon
retour.

Ð CÕest convenu, dit Porthos.
Ð Moi je vais faire un tour sans espoir chez Athos, dit dÕArtagnan;

mais, quoique je le croie devenu fort incapable, il faut observer les procŽ-
dŽs avec ses amis.

Ð Si jÕallais avec vous, dit Porthos, cela me distrairait peut-•tre.
ÐCÕestpossible, dit dÕArtagnan,et moi aussi ; mais vous nÕauriezplus

le temps de faire vos prŽparatifs.
ÐCÕestvrai, dit Porthos. Partez donc, et bon courage ; quant ˆ moi, je

suis plein dÕardeur.
Ð Ë merveille ! dit dÕArtagnan.
Et ils se sŽpar•rent sur les limites de la terre de Pierrefonds, jusquÕaux

extrŽmitŽs de laquelle Porthos voulut conduire son ami.
ÐAu moins, disait dÕArtagnantout en prenant la route de Villers-Cot-

ter•ts, au moins je ne serai pas seul. Ce diable de Porthos est encore
dÕunevigueur superbe. Si Athos vient, eh bien ! nous serons trois ˆ nous
moquer dÕAramis, de ce petit frocard ˆ bonnes fortunes.

Ë Villers-Cotter•ts il Žcrivit au cardinal.
Ç Monseigneur, jÕenai dŽjˆ un ˆ offrir ˆ Votre ƒminence, et celui-lˆ

vaut vingt hommes. Jepars pour Blois, le comte de La F•re habitant le
ch‰teau de Bragelonne aux environs de cette ville. È

Et sur ce il prit la route de Blois tout en devisant avec Planchet, qui lui
Žtait une grande distraction pendant ce long voyage.
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Chapitre15
Deux t•tes dÕange

Il sÕagissaitdÕunelongue route ; mais dÕArtagnanne sÕeninquiŽtait point
: il savait que seschevaux sÕŽtaientrafra”chis aux plantureux r‰teliersdu
seigneur de Bracieux. Il se lan•a donc avec confiance dans les quatre ou
cinq journŽes de marche quÕil avait ˆ faire suivi du fid•le Planchet.

Comme nous lÕavonsdŽjˆ dit, ces deux hommes, pour combattre les
ennuis de la route, cheminaient c™teˆ c™teet causaient toujours en-
semble.DÕArtagnanavait peu ˆ peu dŽpouillŽ le ma”tre, et Planchet avait
quittŽ tout ˆ fait la peau du laquais. CÕŽtaitun profond matois, qui, de-
puis sa bourgeoisie improvisŽe, avait regrettŽ souvent les franches lip-
pŽesdu grand chemin ainsi que la conversation et la compagnie brillante
des gentilshommes, et qui, se sentant une certaine valeur personnelle,
souffrait de sevoir dŽmonŽtiser par le contact perpŽtuel des gens ˆ idŽes
plates.

Il sÕŽlevadonc bient™tavec celui quÕilappelait encore son ma”tre au
rang de confident. DÕArtagnandepuis de longues annŽesnÕavaitpas ou-
vert son cÏur. Il arriva que ces deux hommes en se retrouvant
sÕagenc•rent admirablement.

DÕailleurs,Planchet nÕŽtaitpas un compagnon dÕaventurestout ˆ fait
vulgaire ; il Žtait homme de bon conseil ; sanschercher le danger il ne re-
culait pas aux coups, comme dÕArtagnanavait eu plusieurs fois occasion
de sÕenapercevoir ; enfin, il avait ŽtŽsoldat, et les armes anoblissaient ; et
puis, plus que tout cela, si Planchet avait besoin de lui, Planchet ne lui
Žtait pas non plus inutile. Ce fut donc presque sur le pied de deux bons
amis que dÕArtagnan et Planchet arriv•rent dans le Blaisois.

Chemin faisant, dÕArtagnandisait en secouant la t•te et en revenant ˆ
cette idŽe qui lÕobsŽdait sans cesse :

Ð Je sais bien que ma dŽmarche pr•s dÕAthosest inutile et absurde,
mais je dois ceprocŽdŽˆ mon ancien ami, homme qui avait lÕŽtoffeen lui
du plus noble et du plus gŽnŽreux de tous les hommes.

Ð Oh! M. Athos Žtait un fier gentilhomme ! dit Planchet.
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Ð NÕest-ce pas? reprit dÕArtagnan.
Ð Semant lÕargentcomme le ciel fait de la gr•le, continua Planchet,

mettant lÕŽpŽê la main avec un air royal. Vous souvient-il, monsieur,
du duel avec les Anglais dans lÕenclosdes Carmes ? Ah ! que M. Athos
Žtait beau et magnifique ce jour-lˆ, lorsquÕildit ˆ son adversaire : ÇVous
avez exigŽ que je vous dise mon nom, monsieur ; tant pis pour vous, car
je vais •tre forcŽ de vous tuer ! È JÕŽtaispr•s de lui et je lÕaientendu. Ce
sont mot ˆ mot sespropres paroles. Et ce coup dÕÏil, monsieur, lorsquÕil
toucha son adversaire comme il avait dit, et que son adversaire tomba,
sans seulement dire ouf. Ah ! monsieur, je le rŽp•te, cÕŽtaitun fier
gentilhomme.

ÐOui, dit dÕArtagnan,tout cela est vrai comme lÕƒvangile,mais il aura
perdu toutes ces qualitŽs avec un seul dŽfaut.

ÐJemÕensouviens, dit Planchet, il aimait ˆ boire, ou plut™t il buvait.
Mais il ne buvait pas comme les autres. Sesyeux ne disaient rien quand
il portait le verre ˆ sesl•vres. En vŽritŽ, jamais silence nÕaŽtŽsi parlant.
Quant ˆ moi, il me semblait que je lÕentendaismurmurer : Ç Entre, li-
queur ! et chassemes chagrins. È Et comme il vous brisait le pied dÕun
verre ou le cou dÕune bouteille! il nÕy avait que lui pour cela.

Ð Eh bien ! aujourdÕhui, continua dÕArtagnan,voici le triste spectacle
qui nous attend. Ce noble gentilhomme ˆ lÕÏil fier, ce beau cavalier si
brillant sous les armes, que lÕonsÕŽtonnaittoujours quÕilt”nt une simple
ŽpŽeˆ la main au lieu dÕunb‰tonde commandement, eh bien ! il se sera
transformŽ en un vieillard courbŽ, au nez rouge, aux yeux pleurants.
Nous allons le trouver couchŽsur quelque gazon, dÕo•il nous regardera
dÕunÏil terne, et qui peut-•tre ne nous reconna”tra pas. Dieu mÕesttŽ-
moin, Planchet, continua dÕArtagnan,que je fuirais ce triste spectaclesi je
ne tenais ˆ prouver mon respect ˆ cette ombre illustre du glorieux comte
de La F•re, que nous avons tant aimŽ.

Planchet hocha la t•te et ne dit mot : on voyait facilement quÕilparta-
geait les craintes de son ma”tre.

Ð Et puis, reprit dÕArtagnan, cette dŽcrŽpitude, car Athos est vieux
maintenant ; la mis•re, peut-•tre, car il aura nŽgligŽ le peu de bien quÕil
avait ; et le sale Grimaud, plus muet que jamais et plus ivrogne que son
ma”treÉ tiens, Planchet, tout cela me fend le cÏur.

ÐIl me semble que jÕysuis, et que je le vois lˆ bŽgayant et chancelant,
dit Planchet dÕun ton piteux.

Ð Ma seule crainte, je lÕavoue, reprit dÕArtagnan, cÕestquÕAthos
nÕacceptemes propositions dans un moment dÕivresseguerri•re. Ce se-
rait pour Porthos et moi un grand malheur et surtout un vŽritable
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embarras ; mais, pendant sa premi•re orgie, nous le quitterons, voilˆ
tout. En revenant ˆ lui, il comprendra.

Ð En tout cas, monsieur, dit Planchet, nous ne tarderons pas ˆ •tre
ŽclairŽs,car je crois que ces murs si hauts, qui rougissent au soleil cou-
chant, sont les murs de Blois.

ÐCÕestprobable, rŽpondit dÕArtagnan,et cesclochetons aigus et sculp-
tŽs que nous entrevoyons lˆ-bas ˆ gauche dans les bois ressemblent ˆ ce
que jÕai entendu dire de Chambord.

Ð Entrerons-nous en ville? demanda Planchet.
Ð Sans doute, pour nous renseigner.
Ð Monsieur, je vous conseille, si nous y entrons, de gožter ˆ certains

petits pots de cr•me dont jÕaifort entendu parler, mais quÕonne peut
malheureusement faire venir ˆ Paris et quÕil faut manger sur place.

Ð Eh bien, nous en mangerons! sois tranquille, dit dÕArtagnan.
En ce moment un de ceslourds chariots, attelŽsde bÏufs, qui portent

le bois coupŽ dans les belles for•ts du pays jusquÕauxports de la Loire,
dŽboucha par un sentier plein dÕorni•ressur la route que suivaient les
deux cavaliers. Un homme lÕaccompagnait,portant une longue gaule ar-
mŽe dÕun clou avec laquelle il aiguillonnait son lent attelage.

Ð HŽ! lÕami, cria Planchet au bouvier.
Ð QuÕya-t-il pour votre service, messieurs? dit le paysan avec cette

puretŽ de langage particuli•re aux gensde cepays et qui ferait honte aux
citadins puristes de la place de la Sorbonne et de la rue de lÕUniversitŽ.

Ð Nous cherchons la maison de M. le comte de La F•re, dit
dÕArtagnan; connaissez-vous ce nom-lˆ parmi ceux des seigneurs des
environs ?

Le paysan ™ta son chapeau en entendant ce nom et rŽpondit :
ÐMessieurs, ce bois que je charrie est ˆ lui ; je lÕaicoupŽ dans sa futaie

et je le conduis au ch‰teau.
DÕArtagnan ne voulut pas questionner cet homme, il lui rŽpugnait

dÕentendredire par un autre peut-•tre ce quÕil avait dit lui-m•me ˆ
Planchet.

Ð Le ch‰teau! se dit-il ˆ lui-m•me, le ch‰teau! Ah ! je comprends !
Athos nÕestpas endurant ; il aura forcŽ, comme Porthos, ses paysans ˆ
lÕappelermonseigneur et ˆ nommer ch‰teausa bicoque : il avait la main
lourde, ce cher Athos, surtout quand il avait bu.

Les bÏufs avan•aient lentement. DÕArtagnanet Planchet marchaient
derri•re la voiture. Cette allure les impatienta.

Ð Le chemin est donc celui-ci, demanda dÕArtagnan au bouvier, et ;
nous pouvons le suivre sans crainte de nous Žgarer?

122



Ð Oh ! mon Dieu ! oui, monsieur, dit lÕhomme,et vous pouvez le
prendre au lieu de vous ennuyer ˆ escorter des b•tes si lentes. Vous
nÕavezquÕunedemi-lieue ˆ faire et vous apercevrez un ch‰teausur la
droite ; on ne le voit pas encore dÕici,ˆ cause dÕunrideau de peupliers
qui le cache.Ce ch‰teaunÕestpoint Bragelonne, cÕestLa Valli•re : vous
passerezoutre ; mais ˆ trois portŽes de mousquet plus loin, une grande
maison blanche, ˆ toits en ardoises, b‰tiesur un tertre ombragŽ de syco-
mores Žnormes, cÕest le ch‰teau de M. le comte de La F•re.

ÐEt cette demi-lieue est-elle longue ? demanda dÕArtagnan,car il y a
lieue et lieue dans notre beau pays de France.

Ð Dix minutes de chemin, monsieur, pour les jambes fines de votre
cheval.

DÕArtagnanremercia le bouvier et piqua aussit™t; puis, troublŽ malgrŽ
lui ˆ lÕidŽede revoir cet homme singulier qui lÕavaittant aimŽ, qui avait
tant contribuŽ par ses conseils et par son exemple ˆ son Žducation de
gentilhomme, il ralentit peu ˆ peu le pas de son cheval et continua
dÕavancer la t•te basse comme un r•veur.

Planchet aussi avait trouvŽ dans la rencontre et lÕattitudede ce paysan
mati•re ˆ de graves rŽflexions. Jamais,ni en Normandie, ni en Franche-
ComtŽ, ni en Artois, ni en Picardie, pays quÕilavait particuli•rement ha-
bitŽs, il nÕavaitrencontrŽ chez les villageois cette allure facile, cet air poli,
ce langage ŽpurŽ. Il Žtait tentŽ de croire quÕilavait rencontrŽ quelque
gentilhomme, frondeur comme lui, qui, pour cause politique, avait ŽtŽ
forcŽ comme lui de se dŽguiser.

Bient™t,au dŽtour du chemin, le ch‰teaude La Valli•re, comme lÕavait
dit le bouvier, apparut aux yeux des voyageurs ; puis ˆ un quart de lieue
plus loin environ, la maison blanche encadrŽe dans ses sycomores, se
dessina sur le fond dÕunmassif dÕarbresŽpaisque le printemps poudrait
dÕune neige de fleurs.

Ë cette vue dÕArtagnan,qui dÕordinaire sÕŽmotionnaitpeu, sentit un
trouble Žtrange pŽnŽtrer jusquÕaufond de son cÏur, tant sont puissants
pendant tout le cours de la vie ces souvenirs de jeunesse.Planchet, qui
nÕavaitpas les m•mes motifs dÕimpression,interdit de voir son ma”tre si
agitŽ, regardait alternativement dÕArtagnan et la maison.

Le mousquetaire fit encore quelques pas en avant et se trouva en face
dÕunegrille travaillŽe avec le gožt qui distingue les fontes de cette
Žpoque.

On voyait par cette grille des potagers tenus avec soin, une cour assez
spacieusedans laquelle piŽtinaient plusieurs chevaux de main tenus par
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des valets en livrŽes diffŽrentes, et un carrosseattelŽ de deux chevaux du
pays.

ÐNous nous trompons, ou cet homme nous a trompŽs, dit dÕArtagnan,
ce ne peut •tre lˆ que demeure Athos. Mon Dieu ! serait-il mort, et cette
propriŽtŽ appartiendrait-elle ˆ quelquÕunde son nom ? Mets pied ˆ terre,
Planchet, et va tÕinformer; jÕavoue que pour moi je nÕen ai pas le courage.

Planchet mit pied ˆ terre.
Ð Tu ajouteras, dit dÕArtagnan,quÕungentilhomme qui passe dŽsire

avoir lÕhonneurde saluer M. le comte de La F•re, et si tu es content des
renseignements, eh bien! alors nomme-moi.

Planchet, tra”nant son cheval par la bride, sÕapprochade la porte, fit re-
tentir la cloche de la grille, et aussit™tun homme de service, aux cheveux
blanchis, ˆ la taille droite malgrŽ son ‰ge,vint se prŽsenter et re•ut
Planchet.

Ð CÕest ici que demeure M. le comte de La F•re? demanda Planchet.
ÐOui, monsieur, cÕestici, rŽpondit le serviteur ˆ Planchet, qui ne por-

tait pas de livrŽe.
Ð Un seigneur retirŽ du service, nÕest-ce pas?
Ð CÕest cela m•me.
ÐEt qui avait un laquais nommŽ Grimaud, reprit Planchet, qui, avecsa

prudence habituelle, ne croyait pas pouvoir sÕentourer de trop de
renseignements.

ÐM. Grimaud est absent du ch‰teaupour le moment, dit le serviteur
commen•ant ˆ regarder Planchet des pieds ˆ la t•te, peu accoutumŽ quÕil
Žtait ˆ de pareilles interrogations.

ÐAlors, sÕŽcriaPlanchet radieux, je vois bien que cÕestle m•me comte
de La F•re que nous cherchons. Veuillez mÕouvrir alors, car je dŽsirais
annoncer ˆ M. le comte que mon ma”tre, un gentilhomme de sesamis, est
lˆ qui voudrait le saluer.

ÐQue ne disiez-vous cela plus t™t! dit le serviteur en ouvrant la grille.
Mais votre ma”tre, o• est-il ?

Ð Derri•re moi, il me suit.
Le serviteur ouvrit la grille et prŽcŽda Planchet, lequel fit signe ˆ

dÕArtagnan,qui, le cÏur plus palpitant que jamais, entra ˆ cheval dans la
cour.

Lorsque Planchet fut sur le perron, il entendit une voix sortant dÕune
salle basse et qui disait :

Ð Eh bien ! o• est-il, ce gentilhomme, et pourquoi ne pas le conduire
ici ?
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Cette voix, qui parvint jusquÕˆ dÕArtagnan, rŽveilla dans son cÏur
mille sentiments, mille souvenirs quÕilavait oubliŽs. Il sauta prŽcipitam-
ment ˆ bas de son cheval, tandis que Planchet, le sourire sur les l•vres,
sÕavan•ait vers le ma”tre du logis.

Ð Mais je connais ce gar•on-lˆ, dit Athos en apparaissant sur le seuil.
ÐOh ! oui, monsieur le comte, vous me connaissez,et moi aussi je vous

connais bien. Jesuis Planchet, monsieur le comte, Planchet, vous savez
bienÉ

Mais lÕhonn•teserviteur ne put en dire davantage, tant lÕaspectinat-
tendu du gentilhomme lÕavait saisi.

Ð Quoi ! Planchet ! sÕŽcria Athos. M. dÕArtagnan serait-il donc ici?
ÐMe voici, ami ! me voici, cher Athos, dit dÕArtagnanen balbutiant et

presque chancelant.
Ë cesmots une Žmotion visible sepeignit ˆ son tour sur le beau visage

et les traits calmes dÕAthos.Il fit deux pas rapides vers dÕArtagnansans
le perdre du regard et le serra tendrement dans sesbras. DÕArtagnan,re-
mis de son trouble, lÕŽtreignitˆ son tour avec une cordialitŽ qui brillait
en larmes dans ses yeuxÉ

Athos le prit alors par la main, quÕilserrait dans les siennes,et le mena
au salon, o• plusieurs personnes Žtaient rŽunies. Tout le monde se leva.

ÐJevous prŽsente,dit Athos, monsieur le chevalier dÕArtagnan,lieute-
nant aux mousquetaires de Sa MajestŽ, un ami bien dŽvouŽ, et lÕundes
plus braves et des plus aimables gentilshommes que jÕaie jamais connus.

DÕArtagnan, selon lÕusage,re•ut les compliments des assistants, les
rendit de son mieux, prit place au cercle, et, tandis que la conversation
interrompue un moment redevenait gŽnŽrale, il se mit ˆ examiner Athos.

ChoseŽtrange! Athos avait vieilli ˆ peine. Sesbeaux yeux, dŽgagŽsde
ce cercle de bistre que dessinent les veilles et lÕorgie,semblaient plus
grands et dÕunfluide plus pur que jamais ; son visage, un peu allongŽ,
avait gagnŽ en majestŽce quÕilavait perdu dÕagitationfŽbrile ; sa main,
toujours admirablement belle et nerveuse, malgrŽ la souplesse des
chairs, resplendissait sous une manchette de dentelles, comme certaines
mains de Titien et de Van Dick ; il Žtait plus svelte quÕautrefois; ses
Žpaules,bien effacŽeset larges, annon•aient une vigueur peu commune ;
ses longs cheveux noirs, parsemŽs ˆ peine de quelques cheveux gris,
tombaient ŽlŽgantssur sesŽpaules,et ondulŽs comme par un pli naturel ;
sa voix Žtait toujours fra”che comme sÕilnÕežteu que vingt-cinq ans, et
ses dents magnifiques, quÕilavait conservŽesblanches et intactes, don-
naient un charme inexprimable ˆ son sourire.
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Cependant les h™tesdu comte, qui sÕaper•urent,̂ la froideur imper-
ceptible de lÕentretien,que les deux amis bržlaient du dŽsir de setrouver
seuls, commenc•rent ˆ prŽparer, avec tout cet art et cette politesse
dÕautrefois,leur dŽpart, cette grave affaire des gens du grand monde,
quand il y avait des gens du grand monde ; mais alors un grand bruit de
chiens aboyants retentit dans la cour, et plusieurs personnes dirent en
m•me temps :

Ð Ah ! cÕest Raoul qui revient.
Athos, ˆ ce nom de Raoul, regarda dÕArtagnan,et sembla Žpier la cu-

riositŽ que ce nom devait faire na”tre sur son visage. Mais dÕArtagnanne
comprenait encore rien, il Žtait mal revenu de son Žblouissement. Ce fut
donc presque machinalement quÕil se retourna, lorsquÕun beau jeune
homme de quinze ans,v•tu simplement, mais avec un gožt parfait, entra
dans le salon en levant gracieusement son feutre ornŽ de longues plumes
rouges.

Cependant ce nouveau personnage, tout ˆ fait inattendu, le frappa.
Tout un monde dÕidŽesnouvelles seprŽsenta ˆ son esprit, lui expliquant
par toutes les sources de son intelligence le changement dÕAthos,qui
jusque-lˆ lui avait paru inexplicable. Une ressemblancesinguli•re entre
le gentilhomme et lÕenfantlui expliquait le myst•re de cette vie rŽgŽnŽ-
rŽe. Il attendit, regardant et Žcoutant.

Ð Vous voici de retour, Raoul? dit le comte.
ÐOui, monsieur, rŽpondit le jeune homme avec respect, et je me suis

acquittŽ de la commission que vous mÕaviez donnŽe.
ÐMais quÕavez-vous,Raoul ? dit Athos avec sollicitude, vous •tes p‰le

et vous paraissez agitŽ.
Ð CÕestquÕilvient, monsieur, rŽpondit le jeune homme, dÕarriver un

malheur ˆ notre petite voisine.
Ð Ë mademoiselle de La Valli•re ? dit vivement Athos.
Ð Quoi donc? demand•rent quelques voix.
Ð Elle se promenait avec sa bonne Marceline dans lÕencloso• les bž-

cherons Žquarrissent leurs arbres, lorsquÕenpassant ˆ cheval je lÕaiaper-
•ue et me suis arr•tŽ. Elle mÕaaper•u ˆ son tour, et, en voulant sauter du
haut dÕunepile de bois o• elle Žtait montŽe, le pied de la pauvre enfant
est tombŽ ˆ faux et elle nÕapu se relever. Elle sÕest,je crois, foulŽ la
cheville.

ÐOh ! mon Dieu ! dit Athos ; et madame de Saint-RŽmy, sa m•re, est-
elle prŽvenue ?

ÐNon, monsieur, madame de Saint-RŽmy est ˆ Blois, pr•s de madame
la duchesse dÕOrlŽans.JÕaieu peur que les premiers secours fussent
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inhabilement appliquŽs, et jÕaccourais,monsieur, vous demander des
conseils.

ÐEnvoyez vite ˆ Blois, Raoul ! ou plut™tprenez votre cheval et courez-
y vous-m•me.

Raoul sÕinclina.
Ð Mais o• est Louise? continua le comte.
ÐJelÕaiapportŽe jusquÕici,monsieur, et lÕaidŽposŽechez la femme de

Charlot, qui, en attendant, lui a fait mettre le pied dans de lÕeau glacŽe.
Apr•s cette explication, qui avait fourni un prŽtexte pour se lever, les

h™tesdÕAthosprirent congŽde lui ; le vieux duc de BarbŽseul, qui agis-
sait famili•rement en vertu dÕuneamitiŽ de vingt ans avec la maison de
La Valli•re, alla voir la petite Louise, qui pleurait et qui, en apercevant
Raoul, essuya ses beaux yeux et sourit aussit™t.

Alors il proposa dÕemmener la petite Louise ˆ Blois dans son carrosse.
ÐVous avez raison, monsieur, dit Athos, elle sera plus t™tpr•s de sa

m•re ; quant ˆ vous, Raoul, je suis sžr que vous avez agi Žtourdiment et
quÕil y a de votre faute.

ÐOh ! non, non, monsieur, je vous le jure ! sÕŽcriala jeune fille ; tandis
que le jeune homme p‰lissait̂ lÕidŽequÕilŽtait peut-•tre la causede cet
accidentÉ

Ð Oh! monsieur, je vous assureÉ murmura Raoul.
Ð Vous nÕenirez pas moins ˆ Blois, continua le comte avec bontŽ, et

vous ferez vos excuseset les miennes ˆ madame de Saint-RŽmy, puis
vous reviendrez.

Les couleurs reparurent sur les joues du jeune homme ; il reprit, apr•s
avoir consultŽ des yeux le comte, dans sesbras dŽjˆ vigoureux la petite
fille, dont la jolie t•te endolorie et souriante ˆ la fois posait sur son
Žpaule, et il lÕinstalladoucement dans le carrosse; puis, sautant sur son
cheval avec lÕŽlŽganceet lÕagilitŽdÕunŽcuyer consommŽ,apr•s avoir sa-
luŽ Athos et dÕArtagnan,il sÕŽloignarapidement, accompagnant la por-
ti•re du carrosse,vers lÕintŽrieurduquel sesyeux rest•rent constamment
fixŽs.
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Chapitre16
Le ch‰teau de Bragelonne

DÕArtagnan Žtait restŽ pendant toute cette sc•ne le regard effarŽ, la
bouche presque bŽante, il avait si peu trouvŽ les chosesselon sesprŽvi-
sions, quÕil en Žtait restŽ stupide dÕŽtonnement.

Athos lui prit le bras et lÕemmena dans le jardin.
ÐPendant quÕonnous prŽpare ˆ souper, dit-il en souriant, vous ne se-

rez point f‰chŽ,nÕest-cepas, mon ami, dÕŽclaircirun peu tout ce myst•re
qui vous fait r•ver ?

Ð Il est vrai, monsieur le comte, dit dÕArtagnan,qui avait senti peu ˆ
peu Athos reprendre sur lui cette immense supŽrioritŽ dÕaristocratequÕil
avait toujours eue.

Athos le regarda avec son doux sourire.
ÐEt dÕabord,dit-il, mon cher dÕArtagnan,il nÕya point ici de monsieur

le comte. Si je vous ai appelŽ chevalier, cÕŽtaitpour vous prŽsenter ˆ mes
h™tes,afin quÕilssussentqui vous Žtiez ; mais, pour vous, dÕArtagnan,je
suis, je lÕesp•re,toujours Athos, votre compagnon, votre ami. PrŽfŽrez-
vous le cŽrŽmonial parce que vous mÕaimez moins?

ÐOh ! Dieu mÕenprŽserve ! dit le Gasconavec un de cesloyaux Žlans
de jeunesse quÕon retrouve si rarement dans lÕ‰ge mžr.

ÐAlors revenons ˆ nos habitudes, et, pour commencer, soyons francs.
Tout vous Žtonne ici ?

Ð ProfondŽment.
Ð Mais ce qui vous Žtonne le plus, dit Athos en souriant, cÕestmoi,

avouez-le.
Ð Je vous lÕavoue.
Ð Jesuis encore jeune, nÕest-cepas, malgrŽ mes quarante-neuf ans, je

suis reconnaissable encore?
ÐTout au contraire, dit dÕArtagnantout pr•t ˆ outrer la recommanda-

tion de franchise que lui avait faite Athos, cÕestque vous ne lÕ•tesplus
du tout.
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ÐAh ! je comprends, dit Athos avec une lŽg•re rougeur, tout a une fin,
dÕArtagnan, la folie comme autre chose.

Ð Puis il sÕestfait un changement dans votre fortune, ce me semble.
Vous •tes admirablement logŽ ; cette maison est ˆ vous, je prŽsume.

ÐOui ; cÕestce petit bien, vous savez,mon ami, dont je vous ai dit que
jÕavais hŽsitŽ quand jÕai quittŽ le service.

Ð Vous avez parc, chevaux, Žquipages.
Athos sourit.
ÐLe parc a vingt arpents, mon ami, dit-il ; vingt arpents sur lesquels

sont pris les potagers et les communs. Mes chevaux sont au nombre de
deux ; bien entendu que je ne compte pas le courtaud de mon valet. Mes
Žquipages se rŽduisent ˆ quatre chiens de bois, ˆ deux lŽvriers et ˆ un
chien dÕarr•t. Encore tout ce luxe de meute, ajouta Athos en souriant,
nÕest-il pas pour moi.

ÐOui, je comprends, dit dÕArtagnan,cÕestpour le jeune homme, pour
Raoul.

Et dÕArtagnan regarda Athos avec un sourire involontaire.
Ð Vous avez devinŽ, mon ami! dit Athos.
Ð Et ce jeune homme est votre commensal, votre filleul, votre parent

peut-•tre ? Ah ! que vous •tes changŽ, mon cher Athos!
Ð Ce jeune homme, rŽpondit Athos avec calme, ce jeune homme,

dÕArtagnan, est un orphelin que sa m•re avait abandonnŽ chez un
pauvre curŽ de campagne; je lÕai nourri, ŽlevŽ.

Ð Et il doit vous •tre bien attachŽ ?
Ð Je crois quÕil mÕaime comme si jÕŽtais son p•re.
Ð Bien reconnaissant surtout?
Ð Oh ! quant ˆ la reconnaissance,dit Athos, elle est rŽciproque, je lui

dois autant quÕilme doit ; et je ne le lui dis pas, ˆ lui, mais je le dis ˆ
vous, dÕArtagnan, je suis encore son obligŽ.

Ð Comment cela? dit le mousquetaire ŽtonnŽ.
ÐEh ! mon Dieu, oui ! cÕestlui qui a causŽen moi le changement que

vous voyez : je me dessŽchaiscomme un pauvre arbre isolŽ qui ne tient
en rien sur la terre, il nÕyavait quÕuneaffection profonde qui pžt me
faire reprendre racine dans la vie. Une ma”tresse? jÕŽtaistrop vieux. Des
amis ? je ne vous avais plus lˆ. Eh bien ! cet enfant mÕafait retrouver tout
ceque jÕavaisperdu ; je nÕavaisplus le courage de vivre pour moi, jÕaivŽ-
cu pour lui. Les le•ons sont beaucoup pour un enfant, lÕexemplevaut
mieux. Je lui ai donnŽ lÕexemple,dÕArtagnan.Les vices que jÕavais,je
mÕensuis corrigŽ ; les vertus que je nÕavaispas, jÕaifeint de les avoir.
Aussi, je ne crois pas mÕabuser,dÕArtagnan,mais Raoul est destinŽ ˆ •tre

129



un gentilhomme aussi complet quÕilest donnŽ ˆ notre ‰geappauvri dÕen
fournir encore.

DÕArtagnanregardait Athos avecune admiration croissante.Ils sepro-
menaient sous une allŽe fra”che et ombreuse, ˆ travers laquelle filtraient
obliquement quelques rayons de soleil couchant. Un de cesrayons dorŽs
illuminait le visage dÕAthos,et sesyeux semblaient rendre ˆ leur tour ce
feu ti•de et calme du soir quÕils recevaient.

LÕidŽe de milady vint se prŽsenter ˆ lÕesprit de dÕArtagnan.
Ð Et vous •tes heureux? dit-il ˆ son ami.
LÕÏil vigilant dÕAthospŽnŽtra jusquÕaufond du cÏur de dÕArtagnan,

et sembla y lire sa pensŽe.
ÐAussi heureux quÕilest permis ˆ une crŽature de Dieu de lÕ•tresur la

terre. Mais achevezvotre pensŽe,dÕArtagnan,car vous ne me lÕavezpas
dite tout enti•re.

Ð Vous •tes terrible, Athos, et lÕon ne vous peut rien cacher, dit
dÕArtagnan.Eh bien ! oui, je voulais vous demander si vous nÕavezpas
quelquefois des mouvements inattendus de terreur qui ressemblentÉ

Ð Ë des remords ? continua Athos. JÕach•vevotre phrase, mon ami.
Oui et non : je nÕaipas de remords, parce que cette femme, je le crois, mŽ-
ritait la peine quÕellea subie ; je nÕaipas de remords, parce que, si nous
lÕeussionslaissŽevivre, elle ežt sansaucun doute continuŽ son Ïuvre de
destruction ; mais cela ne veut pas dire, ami, que jÕaiecette conviction
que nous avions le droit de faire ce que nous avons fait. Peut-•tre tout
sang versŽ veut-il une expiation. Elle a accompli la sienne ; peut-•tre ˆ
notre tour nous reste-t-il ˆ accomplir la n™tre.

Ð Je lÕai quelquefois pensŽ comme vous, Athos, dit dÕArtagnan.
Ð Elle avait un fils, cette femme?
Ð Oui.
Ð En avez-vous quelquefois entendu parler?
Ð Jamais.
Ð Il doit avoir vingt-trois ans, murmura Athos ; je pense souvent ˆ ce

jeune homme, dÕArtagnan.
Ð CÕest Žtrange! et moi qui lÕavais oubliŽ!
Athos sourit mŽlancoliquement.
Ð Et lord de Winter, en avez-vous quelque nouvelle ?
Ð Je sais quÕil Žtait en grande faveur pr•s du roi Charles Ier.
Ð Il aura suivi sa fortune, qui est mauvaise en ce moment. Tenez,

dÕArtagnan,continua Athos, cela revient ˆ ce que je vous ai dit tout ˆ
lÕheure.Lui, il a laissŽ couler le sang de Strafford ; le sang appelle le
sang. Et la reine?
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Ð Quelle reine?
Ð Madame Henriette dÕAngleterre, la fille de Henri IV.
Ð Elle est au Louvre, comme vous savez.
ÐOui, o• elle manque de tout, nÕest-cepas ? Pendant les grands froids

de cet hiver, sa fille malade, mÕa-t-ondit, Žtait forcŽe, faute de bois, de
rester couchŽe.Comprenez-vous cela? dit Athos en haussant les Žpaules.
La fille de Henri IV grelottant faute dÕunfagot ! Pourquoi nÕest-ellepas
venue demander lÕhospitalitŽau premier venu de nous au lieu de la de-
mander au Mazarin ! elle nÕežt manquŽ de rien.

Ð La connaissez-vous donc, Athos?
ÐNon, mais ma m•re lÕavue enfant. Vous ai-je jamais dit que ma m•re

avait ŽtŽ dame dÕhonneur de Marie de MŽdicis?
Ð Jamais. Vous ne dites pas de ces choses-lˆ, vous, Athos.
Ð Ah ! mon Dieu si, vous le voyez, reprit Athos ; mais encore faut-il

que lÕoccasion sÕen prŽsente.
Ð Porthos ne lÕattendrait pas si patiemment, dit dÕArtagnanavec un

sourire.
Ð Chacun sa nature, mon cher dÕArtagnan.Porthos a, malgrŽ un peu

de vanitŽ, des qualitŽs excellentes. LÕavez-vous revu?
Ð Je le quitte il y a cinq jours, dit dÕArtagnan.
Et alors il raconta, avec la verve de son humeur gasconne, toutes les

magnificences de Porthos en son ch‰teaude Pierrefonds ; et, tout en cri-
blant son ami, il lan•a deux ou trois fl•ches ˆ lÕadressede cet excellent M.
Mouston.

ÐJÕadmire,rŽpliqua Athos en souriant de cette gaietŽ qui lui rappelait
leurs bons jours, que nous ayons autrefois formŽ au hasard une sociŽtŽ
dÕhommesencore si bien liŽs les uns aux autres, malgrŽ vingt ans de sŽ-
paration. LÕamitiŽjette des racines bien profondes dans les cÏurs hon-
n•tes, dÕArtagnan; croyez-moi, il nÕy a que les mŽchants qui nient
lÕamitiŽ, parce quÕils ne la comprennent pas. Et Aramis?

Ð Je lÕai vu aussi, dit dÕArtagnan, mais il mÕa paru froid.
Ð Ah ! vous avez vu Aramis, reprit Athos en regardant dÕArtagnan

avec son Ïil investigateur. Mais cÕestun vŽritable p•lerinage, cher ami,
que vous faites au temple de lÕAmitiŽ, comme diraient les po•tes.

Ð Mais oui, dit dÕArtagnan embarrassŽ.
ÐAramis, vous le savez, continua Athos, est naturellement froid, puis

il est toujours emp•chŽ dans des intrigues de femmes.
Ð Je lui en crois en ce moment une fort compliquŽe, dit dÕArtagnan.
Athos ne rŽpondit pas.
Ð Il nÕest pas curieux, pensa dÕArtagnan.
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Non seulement Athos ne rŽpondit pas, mais encore il changea la
conversation.

ÐVous le voyez, dit-il en faisant remarquer ˆ dÕArtagnanquÕilsŽtaient
revenus pr•s du ch‰teau,en une heure de promenade, nous avons quasi
fait le tour de mes domaines.

ÐTout y est charmant, et surtout tout y sent son gentilhomme, rŽpon-
dit dÕArtagnan.

En ce moment on entendit le pas dÕun cheval.
ÐCÕestRaoul qui revient, dit Athos, nous allons avoir des nouvelles de

la pauvre petite.
En effet, le jeune homme reparut ˆ la grille et rentra dans la cour tout

couvert de poussi•re, puis sauta ˆ bas de son cheval quÕil remit aux
mains dÕune esp•ce de palefrenier; il vint saluer le comte et dÕArtagnan.

Ð Monsieur, dit Athos en posant la main sur lÕŽpaulede dÕArtagnan,
monsieur est le chevalier dÕArtagnan,dont vous mÕavezentendu parler
souvent, Raoul.

ÐMonsieur, dit le jeune homme en saluant de nouveau et plus profon-
dŽment, M. le comte a prononcŽ votre nom devant moi comme un
exemple chaque fois quÕil a eu ˆ citer un gentilhomme intrŽpide et
gŽnŽreux.

Ce petit compliment ne laissa pas que dÕŽmouvoir dÕArtagnan, qui
sentit son cÏur doucement remuŽ. Il tendit une main ˆ Raoul en lui
disant :

ÐMon jeune ami, tous les Žlogesque lÕonfait de moi doivent retourner
ˆ M. le comte que voici : car il a fait mon Žducation en toutes choses,et ce
nÕestpas sa faute si lÕŽl•vea si mal profitŽ. Mais il serattrapera sur vous,
jÕen suis sžr. JÕaime votre air, Raoul, et votre politesse mÕa touchŽ.

Athos fut plus ravi quÕonne saurait le dire : il regarda dÕArtagnan
avec reconnaissance,puis attacha sur Raoul un de cessourires Žtranges
dont les enfants sont fiers lorsquÕils les saisissent.

Ð Ë prŽsent, se dit dÕArtagnan, ˆ qui ce jeu muet de physionomie
nÕavait point ŽchappŽ, jÕen suis certain.

Ð Eh bien! dit Athos, jÕesp•re que lÕaccident nÕa pas eu de suite?
Ð On ne sait encore rien, monsieur, et le mŽdecin nÕarien pu dire ˆ

cause de lÕenflure; il craint cependant quÕil nÕy ait quelque nerf
endommagŽ.

Ð Et vous nÕ•tes pas restŽ plus tard pr•s de madame de Saint-RŽmy?
Ð JÕauraiscraint de nÕ•trepas de retour pour lÕheurede votre d”ner,

monsieur, dit Raoul, et par consŽquent de vous faire attendre.
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En ce moment un petit gar•on, moitiŽ paysan, moitiŽ laquais, vint
avertir que le souper Žtait servi.

Athos conduisit son h™tedans une salle ˆ manger fort simple, mais
dont les fen•tres sÕouvraientdÕunc™tŽsur le jardin et de lÕautresur une
serre o• poussaient de magnifiques fleurs.

DÕArtagnanjeta les yeux sur le service : la vaisselle Žtait magnifique ;
on voyait que cÕŽtaitde la vieille argenterie de famille. Sur un dressoir
Žtait une aigui•re dÕargent superbe; dÕArtagnan sÕarr•ta ˆ la regarder.

Ð Ah ! voilˆ qui est divinement fait, dit-il.
ÐOui, rŽpondit Athos, cÕestun chef-dÕÏuvre dÕungrand artiste floren-

tin nommŽ Benvenuto Cellini.
Ð Et la bataille quÕelle reprŽsente?
Ð Est celle de Marignan. CÕestle moment o• lÕunde mes anc•tres

donne son ŽpŽeˆ Fran•ois Ier, qui vient de briser la sienne.Ce fut ˆ cette
occasionquÕEnguerrandde la F•re, mon a•eul, fut fait chevalier de Saint-
Michel. En outre, le roi, quinze ans plus tard, car il nÕavaitpas oubliŽ
quÕilavait combattu trois heures encore avec lÕŽpŽede son ami Enguer-
rand sansquÕelleseromp”t, lui fit don de cette aigui•re et dÕuneŽpŽeque
vous avez peut-•tre vue autrefois chez moi, et qui est aussi un assezbeau
morceau dÕorf•vrerie. CÕŽtaitle temps des gŽants, dit Athos. Nous
sommesdes nains, nous autres, ˆ c™tŽde ceshommes-lˆ. Asseyons-nous,
dÕArtagnan,et soupons. Ë propos, dit Athos au petit laquais qui venait
de servir le potage, appelez Charlot.

LÕenfantsortit, et, un instant apr•s, lÕhommede service auquel les
deux voyageurs sÕŽtaient adressŽs en arrivant entra.

Ð Mon cher Charlot, lui dit Athos, je vous recommande particuli•re-
ment, pour tout le temps quÕil demeurera ici, Planchet, le laquais de
monsieur dÕArtagnan.Il aime le bon vin ; vous avez la clef des caves.Il a
couchŽ longtemps sur la dure et ne doit pas dŽtester un bon lit ; veillez
encore ˆ cela, je vous prie.

Charlot sÕinclina et sortit.
Ð Charlot est aussi un brave homme, dit le comte, voici dix-huit ans

quÕil me sert.
Ð Vous pensez ˆ tout, dit dÕArtagnan,et je vous remercie pour Plan-

chet, mon cher Athos.
Le jeune homme ouvrit de grands yeux ˆ ce nom, et regarda si cÕŽtait

bien au comte que dÕArtagnan parlait.
ÐCe nom vous para”t bizarre, nÕest-cepas, Raoul ? dit Athos en sou-

riant. CÕŽtaitmon nom de guerre, alors que M. dÕArtagnan,deux braves
amis et moi faisions nos prouessesˆ La Rochelle sous le dŽfunt cardinal
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et sous M. de Bassompierre qui est mort aussi depuis. Monsieur daigne
me conserver ce nom dÕamitiŽ,et chaque fois que je lÕentends,mon cÏur
est joyeux.

ÐCe nom-lˆ Žtait cŽl•bre, dit dÕArtagnan,et il eut un jour les honneurs
du triomphe.

ÐQue voulez-vous dire, monsieur ? demanda Raoul avec sa curiositŽ
juvŽnile.

Ð Je nÕen sais ma foi rien, dit Athos.
Ð Vous avez oubliŽ le bastion Saint-Gervais, Athos, et cette serviette

dont trois balles firent un drapeau. JÕaimeilleure mŽmoire que vous, je
mÕen souviens, et je vais vous raconter cela, jeune homme.

Et il raconta ˆ Raoul toute lÕhistoiredu bastion, comme Athos lui avait
racontŽ celle de son a•eul.

Ë cerŽcit, le jeune homme crut voir sedŽrouler un de cesfaits dÕarmes
racontŽspar le Tasseou lÕArioste,et qui appartiennent aux temps presti-
gieux de la chevalerie.

Ð Mais ce que ne vous dit pas dÕArtagnan,Raoul, reprit ˆ son tour
Athos, cÕestquÕilŽtait une des meilleures lames de son temps : jarret de
fer, poignet dÕacier,coup dÕÏil sžr et regard bržlant, voilˆ ce quÕiloffrait
ˆ son adversaire : il avait dix-huit ans, trois ans de plus que vous, Raoul,
lorsque je le vis ˆ lÕÏuvre pour la premi•re fois et contre des hommes
ŽprouvŽs.

ÐEt M. dÕArtagnanfut vainqueur ? dit le jeune homme, dont les yeux
brillaient pendant cette conversation et semblaient implorer des dŽtails.

ÐJÕentuai un, je crois ! dit dÕArtagnaninterrogeant Athos du regard.
Quant ˆ lÕautre, je le dŽsarmai, ou je le blessai, je ne me le rappelle plus.

Ð Oui, vous le bless‰tes. Oh! vous Žtiez un rude athl•te !
Ð Eh ! je nÕaipas encore trop perdu, reprit dÕArtagnanavec son petit

rire gascon plein de contentement de lui-m•me, et derni•rement
encoreÉ

Un regard dÕAthos lui ferma la bouche.
ÐJeveux que vous sachiez,Raoul, reprit Athos, vous qui vous croyez

une fine ŽpŽeet dont la vanitŽ pourrait souffrir un jour quelque cruelle
dŽception ; je veux que vous sachiezcombien est dangereux lÕhommequi
unit le sang-froid ˆ lÕagilitŽ,car jamais je ne pourrais vous en offrir un
plus frappant exemple : priez demain monsieur dÕArtagnan,sÕilnÕestpas
trop fatiguŽ, de vouloir bien vous donner une le•on.

ÐPeste,mon cher Athos, vous •tes cependant un bon ma”tre, surtout
sous le rapport des qualitŽs que vous vantez en moi. Tenez, aujourdÕhui
encore, Planchet me parlait de ce fameux duel de lÕenclosdes Carmes,
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avec lord de Winter et ses compagnons. Ah ! jeune homme, continua
dÕArtagnan,il doit y avoir quelque part une ŽpŽeque jÕaisouvent appe-
lŽe la premi•re du royaume.

Ð Oh! jÕaurai g‰tŽ ma main avec cet enfant, dit Athos.
Ð Il y a des mains qui ne se g‰tent jamais, mon cher Athos, dit

dÕArtagnan, mais qui g‰tent beaucoup les autres.
Le jeune homme ežt voulu prolonger cette conversation toute la nuit ;

mais Athos lui fit observer que leur h™tedevait •tre fatiguŽ et avait be-
soin de repos. DÕArtagnansÕendŽfendit par politesse, mais Athos insista
pour que dÕArtagnanprit possessionde sa chambre. Raoul y conduisit
lÕh™tedu logis ; et, comme Athos pensa quÕilresterait le plus tard pos-
sible pr•s de dÕArtagnanpour lui faire dire toutes les vaillantises de leur
jeune temps, il vint le chercher lui-m•me un instant apr•s, et ferma cette
bonne soirŽe par une poignŽe de main bien amicale et un souhait de
bonne nuit au mousquetaire.
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Chapitre17
La diplomatie dÕAthos

DÕArtagnansÕŽtaitmis au lit bien moins pour dormir que pour •tre seul
et penser ˆ tout ce quÕil avait vu et entendu dans cette soirŽe.

Comme il Žtait dÕunbon naturel et quÕilavait eu tout dÕabordpour
Athos un penchant instinctif qui avait fini par devenir une amitiŽ sinc•re,
il fut enchantŽde trouver un homme brillant dÕintelligenceet de force au
lieu de cet ivrogne abruti quÕil sÕattendaitˆ voir cuver son vin sur
quelque fumier ; il accepta, sans trop regimber, cette supŽrioritŽ
constante dÕAthossur lui, et, au lieu de ressentir la jalousie et le dŽsap-
pointement qui eussentattristŽ une nature moins gŽnŽreuse,il nÕŽprouva
en rŽsumŽquÕunejoie sinc•re et loyale qui lui fit concevoir pour sanŽgo-
ciation les plus favorables espŽrances.

Cependant il lui semblait quÕilne retrouvait point Athos franc et clair
sur tous les points. QuÕŽtait-ceque ce jeune homme quÕil disait avoir
adoptŽ et qui avait avec lui une si grande ressemblance? QuÕŽtaient-ce
que ce retour ˆ la vie du monde et cette sobriŽtŽ exagŽrŽequÕilavait re-
marquŽe ˆ table ? Une chosem•me insignifiante en apparence, cette ab-
sencede Grimaud, dont Athos ne pouvait se sŽparerautrefois et dont le
nom m•me nÕavaitpas ŽtŽprononcŽ malgrŽ les ouvertures faites ˆ ce su-
jet, tout cela inquiŽtait dÕArtagnan.Il ne possŽdait donc plus la confiance
de son ami, ou bien Athos Žtait attachŽ ˆ quelque cha”ne invisible, ou
bien encore prŽvenu dÕavance contre la visite quÕil lui faisait.

Il ne put sÕemp•cherde songer ˆ Rochefort, ˆ ce quÕillui avait dit ˆ
lÕŽglise Notre-Dame. Rochefort aurait-il prŽcŽdŽ dÕArtagnan chez
Athos ?

DÕArtagnannÕavaitpas de temps ˆ perdre en longues Žtudes. Aussi
rŽsolut-il dÕenvenir d•s le lendemain ˆ une explication. Ce peu de for-
tune dÕAthossi habilement dŽguisŽ annon•ait lÕenviede para”tre et tra-
hissait un reste dÕambitionfacile ˆ rŽveiller. La vigueur dÕespritet la net-
tetŽ dÕidŽesdÕAthosen faisaient un homme plus prompt quÕunautre ˆ
sÕŽmouvoir.Il entrerait dans les plans du ministre avec dÕautantplus
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